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PAME' LA. 
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LA     VERTU 

MIE  U  X  iEP  R  O  U  V  E  E^ 
COMEDIE. 


ACTE     L 

SCtNt      PREMIERE. 

p  A  M  E  L  A  ,  finie  écrivant, 

l\  H  que  ma  bonne  merc  ^  que  mon  cher  papa 
Vont  Tctre  trawfp5tté^  de'  joye , 

Aij 


PAME*  LA  EN  FRANCE, 

Que  mon  babil  les  charmera  ! 
Le  détail  que  je  leur  envoyé. 
De  mon  bonheur  les  inftruira , 
Ma  tendreife  au  long  s*y  déployé. 


SCENE     II. 

PAME'LA,LE   MARQUIS   dégulfé  en  femme. 
LE    M  A  RQJJIS,  kfaru 

J  E  ne  puis  un  inftant  être   fans  Paméla  , 

Je  la  cherche mais  la  voilà.  : 

Bon  5  elle  a  la  main  à  la  plume. 

Pour  m'cclaircir  de  fes  vrais  fentimens , 

Approchons- nous  dans  ces  momens  : 

a  PamçU, 
Vous  écrivez? 

PAME' LA. 

....  Pardon  ,  c*ell  ma  coutume. 
L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Ne  vous  éxcufez  pas ,  c'eft  en  vous  un  talent  ^ 
A  vos  parens  fans  doute  ,  un  tel  écrit  s'adrcffè  ? 

PAME' LA. 

Oui  j  je  les  inftruis  amplement 
Des  bontés  qu'à  pour  moi  ma  nouvelle  Maitteflc. 


COMEDTE-  5 

LE    MARQJJIS. 
Je  n'en  puis  trop  avoir.    Ma  chère,  fij'ofois  ^ 
Trcs-inftammenc  je  vous  pnrois 
De  me  faire  voir  votre  Lettre. 
P  A  M  E'  L  A. 
Ah  !  Madame  ,  je  crains .... 

LE   MARQUIS. 
. .  .  .Non,   dagnez  me  permettre... 
P  AM  FLA. 
Je  dois  me  rendre  à  vos  fouhaits. 

LE    MARQJJIS. 
Votre  façon  d'écrire  a  pour  moi  des  attraits , 
P  A  ME'LA. 
Votre  indulgence  cft  ncceflaire  , 
On  fçaitque  je  m'exprime  alTez  mal  en  François, 
Mais  ,  vous  excuferez  une  jeune  étrangère. 
LE  MARQUIS. 
Par  fa  naïveté  dont  je  chéris  les  traits. 
Votre  ftiie  toujours  aura  l'art  de  me  plaire. 

A^es  très  chcrs  Père  &  Aîere  , 
RéjoHijfez.'VoH5  _,  fonr  le  coup  ma  gloire  e^  en  fureté, 
]\<i  trompé  la  vigilance  de  Me.  Jenkes  ,  &  je  me  fuis 
fauvée  par  la  porte  du  Jardm  ,  a  la  faveur  dune 
Clef  :  par  ce  moyen  fai  eu  le  bonheur  d'échaper  au 
pouvoir  du  plus  méchant  des    Maîtres  ^  &  de  tomber 
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4        PAM^LA    EN  FRANCE, 

eutre  les  mains  de  la  meilleitre  des  Maitrejfes.  Ceft 
une  Cemtejfc  Françoif}  ^  ^ui  seft  trouvée  dan  le  voifi^ 
nage .  Comme  elle  étoit  ii.flrmte  &  touchée  de  mon 
malheur  ^  elle  nia  prife  afin  fervice  ,  &  7na>  conduite 
avec  elle  en  France  ,  ou  je  commence  le  cours  d'une 
nouvelle  H^jloire.  il  s'interrompe. 

J'aiderai  de  mon  mieux  à  le  rendre  amufant. 
Mais  voiis  retrancherez  moitié  de  la  première. 
P  A  M  E'  L  A. 
Oui  pour  refter  tous  deux  dans  notre  caradere  3^ 
Mon   Maître  Ôc  moi  bornerons  fagement 
Notre  avanture  au  fécond  tome. 
Le  (ten  eft  d'être  fier,  trompeur,^  malhonnête  hom- 
me j 

Il  n'en  doit  pas  fbrtîr  en  m^époufant. 
Le  mien  eft  d'être  fage  ,  Se  modcfte  &  feniee  , 

Je  ne  dois  pas  le  démentir 
En  retournant  chez  lui  quand  il  m'en  a  chaflee» 

Ni  livrer  de  nouveau  ma  fageffe   oiïenfée  ,    ^ 
Aux  dangers  tous  récens  qu'elle  vient  de  courir. 

LE  M  A  R  Q,U  I  S. 
La  démarche ,  il  eft  vrai ,  n  eft  pas  digne  d'eftime. 
P  A  M  E'  L  A. 
Voilà  pourquoi  je  la  fupprimc. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Ma  chère  Paméla ,  vous  me  faites  plaifir, 
//  comme  de  lirç^ 


COMEDIE.  .7 

Madame  &  mci ,  mns  fommcs  aUudlemont  dans  une 
ds  fes  Terres  ^  <jui  efl  k  dix  lieues  de  Paris,  En  v Irrite 
elle  m  y  traite  ,  ncnp^JS  comme  fa  femme  de  chambre  , 
mais  comme  la  fins  tendre  de  fes  amies  :  les  bontés  de 
ma  première  Mattrejfe  né  oient  rien  en  comparaifon, 
je  /kis  depuis  deux  jours  habillée  à  la  Françoife^  &  fy 
fuis  tout  an  mieux.  Si  j'en  crois  Aie,  qui  ne  fe  laffe 
point  de  me  regarder  :  mon  miroir  m  en  dit  autAnt^ 
tm  &  l'autre  me  trompent  peut-être „.\\  s'interrompt. 

Non ,  nous  vous  difons  vrai.  Tout  (led  à  Paméua, 
Sa  grâce  eft  par  tout  naturelle  : 
Elle  pare  l'habit  qu'elle  a  , 
Et  rien  n'eft  étranger  pour  elle, 
PAME' LA. 
Je  dois  rougir  de  cet  éloge  là. 

LE   M  A  R  QJJ  ï  S. 
Rougiffez ,  rougilTez  ,  vous  en  êtes  plus  belle. 
//  continue  a  lire, 

'  L*  habit  qu'elle  m*  a  fait  faire  (  admirez,  fa  gcnérojtté  0 
mes  bons  par  en  s  )  efl  ds  la  même  Etoffe  tne  le  fisn. 
On  nous  prendrait  pour  dcuxjœurs.  Son  amitié  ne  fs 
borne  pas  la.  Elle  me  prévient  (ur  tout.  Far  exeynplc^ 
faime  la  A/ufipte  &  la  Danfe  :  eh  bien^  elle  donne  au- 
jourd'hui tout  exprès  une  Fête  ,  &  fau  venir  des  Dan^ 
feurs  de  Paris  ?  eh  peitt-cn  voir  une  Dame  plus  aima^ 
ble  }  ce  neft  pas  cjuelh  joit  bflle  ,  non  ,y>  mentir 015^ 

P  A  M  E'  L  A 

Pairez  cet  endroit ,  je  vous  priç 
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s        PAMFLA    EN   FRANCE; 
J'écris  ce  que  je  penfe  un  peu  trop  librement, 
L  E    M  A  R  QU  I  S. 
Vous  m'obligez  de  parler  franchement  , 
Ma  vanité  n*cft  pas  de  me  croire  jolie. 
//  continue  a.  li  e. 

Ses  traits  ne  font  pas  réguliers  ^  mais  elle  a  une  de  ce^ 
phiJionomieSy  ^ui  préviennent  d'abord,  far  leur  douceur. 
Son  caraElere  y  ré  fond.  Elle  efl  la  folttejfe  même  ,  elle 
na  pas  moins  de  fagejfe  que  de  bonté.  Il  s'interrompt. 

Pour  le  coup  il  faut  hautement , 
Hlfaut  que  mon  tranfport  éclatte , 
Vous  me  louex  précifément 
Par  le  feul  endroit  qui  me  flatte. 
PAME'LA. 
Mon  cgçuî:  çn  dit  beaucoup  moins  qu'il  ne  fent. 

LE    MARQUIS. 
Le  mien  en  fent  pour  vous  encore  d  avantage  , 
Si  vous  pouviez  entendre  fon  langage  5, 
Vous  feriez  dans  l'ctonnçmei^t- 
//  continue  a  lire. 

Je  trouve  ma  Patrie  en  France  auprès  de  cette  icune 
vcHve  :  il  ne  manque  a  mon  bonheur  que  de  vous  y 
voir.  Il  s'interrompt. 

C'eft  un  bonheur  dont  vous  devez  jouir. 
A  tous  deux  au  plutôt  marquez  leur  de  venir. 


COMEDIE.  9 

Procurer  un  ctat-d'aifance  , 
Aux  auteurs  de  votre  nai (Tance; 
Faire  éclater  fur  eux  mon  amitié  pour  vous  , 
Flatte  mon  cceur  par  l'endroit  le  plus  doux  ; 
J'augmenterai  ma  joye  en  redoublant  la  vôtre,, 

P  A  M  E'  L  A. 
Vous  comblez  tous  mes  vœux.  De  quel  raviffc- 
ment 

Je  vais  les  remplir  l'un  &  l'autre? 
Mais  comment  reconnoître  un  bienfait  auffi  grand» 

LE   MARQ^U  IS. 
Je  ne  veux  pour  tout  prix    que  votre   attache- 
ment. 

PAME' LA. 
Si  de  mon  zèle  feul  votre  ame  fe  contente  j 

Son  ardeur 

LE    MARQJJIS. 

....  N'eft  pas  fuffifante  , 
Et  mon  cccur  pour  être  paye  , 
Veut  tout  au  m.oins  de  l'amitié. 
P  A  M  E'  L  A. 
Madame ,  fi  j'ofois ,  j'aurois  de  la  tendre(Te. 

LE    M  A  R  dU  I  S. 
Cfez ,  ne  craignez  pas  d  outrer  à  cet  égard , 
D'un  pareil  fentiment  loin  que  l'excès  nnc  bleflc , 
U  me  flatte  de  votre  part. 


oio        PAME'LA   EN   FRANCE, 
FinifTez  votre  Lettre  ;  un  moment  je  vous  laifle  l 

J'ai  nos  Danfeurs  à  recevoir  5 

Et  pour  la  Fête  de  ce  foir 
Je  vais  donner  plus  d'un  ordre  qui  prelïè  : 
Je  me  fais  par  avance  un  plaifir  des  plus  grands , 

D'y  voiç  britler  tous  vos  talens.  Il  fin. 


SCENE      IlL 

J?  AME' LA  fefde. 

XliCrivons,  écrivons.  Pour  mon  père  Se  ma  mère. 

Nouveau  fujet  de  joie  &  de  douceur  , 
Pour  moi  nouveaux  difcours  à  faire  > 
Quel  plaifir  de  m' étendre  en  dépit  du  Cenfeur  | 
Lorfqu  ils  ont  à  parler  de  ce  qui  les  regarde  , 
Les  bons  cœurs  ne  tariiTent  pas , 
Et  la  reconnoilTance  eft  toujours  babillarde  : 
Cette  précifion ,  dont  on  fait  tant  de  cas , 
Eft  le  langage  des  ingrats. 
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C  O  ME   DIE.  it 

il 

S  C  E  N  E    I  V. 

PAME'LA,MATHURIN. 
M  A  T  H  U  R  1 N  ^  part.] 

Lie  cft  feule  ,  avançons ,  prions-la ....  maîg 

jen'ofc. 

P  A  M  F  L  A. 


Ah  !  c'eft  vous ,  Mathurin  ,  voulez-vous  quelque 
chofe? 

MATHURIN. 
Oui  dà  ,  je  vouspririons  de  me  faire  unplaifir  j 
Si  je  ne  craignions  pas  de  vous  être  incommode  ; 
Pour  vous  le  dire ,  exprès  autour  de  vous  je  rode. 

P  AM  E'L  A. 
Parlez  ,  en  quoi  vous  puis-je  donc  fcrvir  ? 
J'y  fuis  trcs-difpofée. 

MATHURIN. 
....  Ah ,  ce  mot  me  raffure  ; 
J'allonsvous  expliquer  la  chofe  franchement , 
Comme  vous  excellez  dans  l'art  de  l'Ecriture , 

Que  je  n  avons  pas  ce  talent , 
Que  vous  avez  la  main  commeonditàTouvragc^ 
Vous  m'obligeriez  tout  à  fait  ^ 


n         PAME^LA   EN   FRANCE, 
Si  vous  vouliez  pour  moi  gri&nncr  un  Billet. 

PAME*  LA. 
Dîtes-moi,  s'il  vous  plaît ,  avant  que  je  m*éngage^ 
A  qui  récrivez-vous  ,  quel  eneft  le  fujet? 

MATHURIN. 
J  écrivons  àqueuqu'un  que  j*aimons  à  la  rage.^ 
P  A  M  r  L  A. 
Quoi  > 

MATHURIN. 
....  Pardon  de  la  liberté , 
Mais  vous  avez  tant  de  bonté  , 
Et  c'eft  la  Parle  du  Village  , 
Un  vrai  prodige  de  biauté  ; 
D  autant  plus  rare  qu*alle  eft  fage. 

P  A  M  r  L  A. 
ïgnore-t-elle  votre  amour  ? 
MATHURIN. 
Oui  ,  je  voulons  par-là  Ten  inftruire  en  ce  jour. 
Et  jafpirons  au  mariage, 
P  A  M  E'  L  A. 
Mais  êtes-vous  pour  elle? 

MATHURIN. 
....  Oui ,  pargué ,  mieux  qu'un  autre. 
Et  fon  état  n  eft  pas  bian  au-deffus  du  nôtre  : 
Aile  eft  Femme  de  Chambre  ,  &  je  fuis  Jardinier, 
C'eft  même  pour  la  belle  une  fort  bonne  affaire  : 


C   OM  E   D  I  E.  13 

Aile  n  attend  rien  de  fon  Pcre  ] 

Et  moi ,  je  fuis  neveu  d'un  affez  gros  Farmier  , 

Dont  je  ferons  Tunique  Légataire. 

P  A  M  E'  L  A. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  &  maintenant  je  voi 

Que  Mathurin  aime  de  bonne  foi  ; 

J'aurai  l'honneur  d'être    fon  Secrétaire  ,' 
Didez-moi  le  billet. 

MATHURIN, 

,  * . . .  C'cft  ce  que  j  allons  faire , 

Puifque  votre  bonté  fait  cet  effort  pour  moi. 

//  diSîe  ,  &  Paméla  écrit  : 

Mlle,  f  étouffons  ctamour  poHrvous^&  je  croyons  quil 
efipÏHsJàge  de  vous  le  dire  c^iie  ^en  crever  ^ 

PAME' LA. 
Ce  fentiment  cft  raifonnable. 
MATHURIN. 
'     Je  ne  l'exprimons  pas  en  termes  bian  galants  \ 
Mais  donnez-y  vous-même  un  tour  plus  agréable. 
Pour  moi ,  fans  farlatter ,  je  dis  ce  que  je  fcns. 
P  A  M  E'  L  A. 
Cette  façon  de  parler  eft  préférable  j 
C'cfl:  de   l'amour  fans  art  didc  par  le  bon  fcns,' 

MATHURIN  MAHf. 
Je  ne  vous  avons  vu  <jue  quatre  fois^  &  ne  vous  avons 
farté  qn  me  feule  en  pajfam ,  &p  je  femmes  plus  raf 


,4        ?AMrLA*EN  FRANCE, 

fotté  de  vous  cjHe  fi  je  vous  aviops  connpté  toute  notre 
vie.  Sans  tant  tow^ner  autour  dû  fôt'^'voùs  avez,  flus 
démérite  ,  &  plus  de/prtt  ^ue  moi  i  mais  f  avons  f  lus, 
de  biarié!  f  lus  d'argent  cjue  vous.,  jar^i£ey  \manoni 
ma  forteune  avec  votre  hiauté,  Veune  vous  rendra  plus 
riche ,  &  l'autre  me  rendra  plus  contenu 

PAME'LA, 
plus  content ,-  eft-ce.  tout  > 

MATHU  RIN. 
1 , .  .  J*avons  encore  à  mettre 
frois  mots  fans  plus ,  pis  je  fermons  ma  Lettre. 
Il  diBe. 

y  avons  avec  ma  parfi>nne^  un  héritage  de  prés  de  vingt 
mille  écus  ,  je  vous  offrons  leur}  &  r autre  de  bon  cœur^^ 
morgue  ac:eptez,4es  de  ?nême.  Boutez,  en  même  tems  vo^'. 
tre  main  blanche  dans  la  mienne^  quoi  qualle  fifit  plus 
neire ,  &  qui  fautera  d'aife ,  ce  fera  Mathurin. 
Il  parle,  .  ' 

Hem  5  comment  trouvez-vous  ce  billet  ? 

P  AME^LA^^^ 

Tout  au  mieux  ; 

Le  coeur  de  Mathurin  eft  tendre,  &  généreux  , 

Le  deiTus  ? 

MATHURIN. 

Attendez que  je  me  rappelle  j 

C'eft,    à  Mademoifelle, 

Mademoifelle  Paméla. 


COMEDIE;  rj. 

PAMJMLA. 

Ai-jc  bien  entendu  !  ma  furprîfe  eft  extrême,   " 
Répétez  je  vony  prie  ^  à  qai  ce  billet-la , 
SadrefTe-t'il? 

MATHURIR 
A  «vous  mêmq^ 

PAME'  LA  àpan:  ^  \ 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  tour  de  fa  part  ; 
^4ais  je  dois  ménager  îàmour  de  tout  le  monde 
•     Lq  iiea  mérite  quelqu  égard  , 
Par  fa  manière  franche  &  ronde  ; 
Et  ma  douceur  défend  que  ]C  le  gronde. 

MATHURIN. 
Pour  fçavoir  notre  fort ,  j*attendons  que  fans  fari  ; 
Mademoifelle  nous  réponde. 
PAME' LA. 
Puifque  je  fuis  forcée  à  répartir. ...  l: 
Mais  quelqu'un  vient  fans  qu'on  l'annonce  î 

matHurin. 

Je  reviendrons  tantôt  pouf  prendre  la  réponfc  J    -î 
Vous  pouvez  la  faire  à  loifir. 

Jlfort, 


^¥ 


li        P  A  M  e;L  A  EN  FRANCE, 

SCENE     V. 

PAME'LA,   LE  CHEVALIER; 
PAME*  LA. 

V^Uc  demande  Monficur  ? 

LE^  CHEVALIER. 

:  /-:■_  :r:  ;  ;;  Un  Prodige  femelle , 
Eti  France  arrive  fraîchement  j 
Que  pour  fa  rareté  je  viens  voir  feulement. 
Une  fille  accomplie  Se  qui  fait  voir  en  elle 
Tjîie  fageffe  douce  &  ferme  cependant  > 
Qui  triomphe  toujours  fans  faire  la  cruelle  i 
Une  beauté  naïve  ,  &c  fans  entêtement , 
Qui  pare  la  vertu  dune  grâce  nouvelle. 

Que  par  envie  on  fronde  injuftemeiu  ^ 
Et  qu  on  admire  forcément. 
Ceft  Paméla  que  ce  Phénix  s'appelle  : 

Seroit-ce  vous ,  Mademoifelle  ? 

P  A  M  E'  L  A. 
Je  me  reconnois  à  ce  nom  , 
Mais  au  portrait  que  vous  en  faites  l 
Je  n  ai  garde  d'avoir  cette  préfomption. 


C  O  M  E  D  I   E;  Ï7 

'^  LE  chevalier: 

Ce  modeftc  difcours  me  prouve  que  vous  Tctes. 
Et  vous  voyez  dans  ces  retraites 
Un  Gentil- homme  d'Avignon  , 
Rempli  de  zélé  &  d'admiration 
Pour  tant  de  qualicez  parfaites^ 
Le  Chevalier  de  vos  vertus , 
y    Et  le  défFenfeur  de  vos  charmes  , 
Contre  les  efprits  prévenus  , 
A  pied  comme  à  cheval  prêt  à  prendre  les  armes» 

P  A  M  E'  L  A. 
C'eft ,  pour  mes  intérêts ,  montrer  trop  de  chaleur. 

La  Critique  me  fait  honneur , 
Elle  fait  foupçonner  que  j*ai  quelque  mérite  \ 
Mais  il  ne  convient  pas  à  Paméla  ,  Monfieur  > 

De  recevoir  ici  feule  votre  vifite  > 
Et  je  vais  avertir ,  Madame  en  ces  inftans. 
LE  CHEVALIER. 
Non  ,  non ,  ne  partez  pas  fi  vite  ] 
Je  fuis  depuis  un  très-longtems 
Ami  de  la  Comtelfe  &  du  Marquis  fon  frère  ; 
Mais  c*eft  vous  qu'en  ces  lieux  je  viens  voir  la  pre- 
mière j 
Elle  aura  tout  au  plus  les  féconds  complimens»   ' 
Ayant  appris  votre  arrivée  en  France 
Par  les  nouvelles  à  la  main  ^ 
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xt        PAMFLA  EN  FRANCE; 

J'ai  pris  la  pofte  en  diligence  , 
Le  hazard  m'a  fait  en  chemin 
Joindre  un  détachement  de  mufique  Se  de  danfc , 
Qui  vient  pour  célébrer  dans  ce  lieu  reculé 

Votre  bienvenue  en  cadence. 
Moi ,  j'ai  voulu  vous  rendre  un  hommage  ifolé  , 
Et  vous  faire  tout  feul  mon  humble  révérence. 
P  A  M  E'  L  A. 

Moi ,  je  vous  fais  la  mienne ^ 

LE  CHEVALIER. 
Ah  !  vous  fuyez  à  tort, 
P  A  M  r  L  A. 
Je  n'entretiens  jamais  les  hommes  tête  à  tête. 
LE    CHEVALIER. 
Ne  craignez  rien  de  mon  tranfport , 
Me  prenez-vous  pour  un  Milord  ? 
Les  gens  de  mon  pays  ont  l'abord  plus  honnête , 
Des  faveurs  du  beau  fexe  ils  font  friands:  d'accordj 

Mais  lorfquils  en  font  la  conquête, 
C'cft  toujours  poliment,  &c  du  ton  qui  convient. 
Un  Anglois  les  arrache  ,  un  François  les  obtient. 
P  A  M  E'  L  A.' 
Plus  vos  manières  font  aimables , 
Plus  nous  devons  vous  éviter  , 
Et  plus  pour  nous  vous  êtes  redoutables  » 
Nouveau  motif  de  vous  quitter. 
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LE   CHEVALIER 
Il  doit  plutôt  vous  porter  à  refter  * 
Votre  gloire  l'exige ,  Ôc  pour  vous  en  convaincre  , 

Jufqu  à  préfent  vous  n'avez  eu 
QLie  la  forp e  à  combattre  ,  &  l'intcrct  à  vaincre. 

Pour  une  vulgaire*  vertu , 
Ces  deux  efForts  font  puifTants  ,  je  Tavoue, 
Et  fur-tout  le  dernier  où  le  grand  nombre  échoue. 

Mais  pour  la  vôtre  ils  ne  (ufHfent  pas , 
Elle  doit  à  nos  yeux  ,  livrer  d'autres  combats , 
Il  faut  pour  fon  triomphe  ,  il  faut ,  MadçfnoifL-lle, 
Qu'elle  éprouve  &  réfifte  a  la  fcduélion  , 
Des  fêtes ,  des  plaifîrs ,  de  tout  ce  qu'on  appelle 

Fine  galanterie  ,   ou  belle  pafîioni 
Soit  en  bute  aux  douceurs ,  aux  foins ,  au  tendre 

zélé, 
Aux  charmes  différens  d'un  hommage  qui  plaîc. 
Et  que  pour  en  fortir  plus  brillante  &  plus  belle  , 

Elle  palTe  par  la  coupelle 
D'un  jeune  Amant  François  ,  &  Gafcon ,  qui  plus 
eft. 

^       PAME' LA. 
Ah  î  ma  fagelTe  a  fait  fes  preuves  ^ 
Et  s'en  tient  prudemment  aux  premières  épreuves, 
LE  CHEVALIER. 
Elle  a  bcfoin  de  celle  la  , 

Bij 


20       PAMFLA  EN  FRANCE; 
Sans  quoi  toujours  on  la  chicannera , 
£t  Ton  dira  tout  haut  qu  elle  efl;  mal  éprouvée. 
D'un  reproche  fi  vrai  vous  ne  ferez  lavée 

Qu'en  profitant  de  mes  avis. 
En  ces  lieux  à  propos  vous  êtes  arrivéç. 

Ceft  à  leurs  habitans  polis 

Que  cette  gloire  efl  refervéc  ; 

C'ell:  là  leur  talent  le  plus  beau  ; 

Interrogez  fur  ce  chapitre 

La  Concierge  de  ce  Château  ; 
^  On  peut  la  prendre  pour  arbitre  l 
Elleeft  femme  ôc  d'efprit  Se  de  goût, 

La  Comtefle  la  croit  en  tout  ; 

Cefl l'Oracle  de  la  famille. 
Elle  va  comme  moi  vous  repeter  Sangdis , 
Que  pour  bien  éprouver  la  vertu  d'une  fille  j 
Il  faut  abfolument  le  creufet  de  Paris. 


S  .C  E  N  E      V. 

LE    M  A  R  QJJ  I  S  ,  PAMFLA  ,  NE'RINE, 
NFRINE. 


I 


L  efl  vrai  nos  Amans  font  un  peu  mieux  appris». 
Que  celui  de  Mademoifelie. 
Pardonnez-moi  ce  trait  il  échappe  à  mon  zélé , 
Votre  cceur  ne  pouvoir  être  plus  mal  tombé  ; 
J'en  ai  fcnti  pour  vous  une  peine  mortelle. 
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P  A  M  E'LA. 

Hélas ,  fous  fa  rufe  cruelle , 
Il  cft  trop  sûr  qu'une  autre  eut  fuccombc. 

N  E*  R  I  N  E. 
Non ,  la  vidoîrc  au  fonds  n'eft  pas  Ci  furprenantc , 
Dans  vos  climats  vous  n'avez  éprouvé  , 
Que  les  combats  grofliers  ôc  la  hauteur  choquante. 
D'un  Gcntil-homme brufque  &c  des  plus  malappris. 
Qui  toujours  vous  traite  en  fcrvante. 
Et  vous  prodigue?  à  tout  propos 
Les  agréables  noms  ,  les  doux  &  tendres  mots , 

Et  de  fotte  &  d'impertinente. 
Pour  triompher  d'un  coeur  ,  l'aimable  &  joli  ton  ! 
Si  Ton  eft  fage  auprès  d'un  pareil  Maître  : 
M'^.  avouez  fans  façon. 
Qu'on  n'a  pas  grand  mérite  à  l'être. 
P  A  M  E*  L  A. 
Il  m'aimoit  cependant ,  il  étoit  même  bon. 
LE  CHEVALIER. 
Bon  à  jetter  par  la  fenêtre. 
S'il  eut  cmbrairé  vos  genoux ,    , 
Si  vous  baifant  la  main  d'une  bouche  prelLante. . ,  • 
P  A  M  E'  L  A. 

Arrctez. .  .  donc  Monfieur 

LE  CHEVALIER.' 

Point  de  couroux 

B  iij 


il  PAME'LA  EN  FRANCE, 

Ceft  pour  rendre  à  vos  yeux  la  chofe  plus  tou- 
chante , 
S'il  vous  eut  dit ,  ma  Reine ,  ma  charmante , 
Je  meurs ,  relTufcitez  un  homme  tout  à  vous  -, 
'Vous  avez  l'ame  bonne  ôc  le  naturel  doux , 
Ce  difcours  vous  eut  attendrie , 
Et  ce  regard  compatifTant 
Vient  de  me  dire  en  cet  inftant  ; 
Qu'au  mourant  vos  bontez  auroient  fauve  la  vie. 
P  A  M  E'  L  A. 

3*aurois  ri 

LE  CHEVALIER. 
Bon  5  fille  qui  rit 
Commence  d'être  favorable  , 
On  eft  bien  près  de  plaire  alors  qu'on  divertît. 

P  A  M  E'  L  A. 
Ce  ton  là  pour  mon  cœur  n  eft  pas  bien  redouta- 
ble. 

LE    CHEVALIER. 
C'cft  pourtant  là  le  bon  ton  de  Paris, 
Celui  qu'on  prend  par  préférence  , 
Et  la  ComtefTe  qui  s'avance 

Vous  dira  comme  moi Mais  que  vois-je 

Sangdis  î 
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SCENE     VI. 

PAME'LA  LE  CHEVALIER  LE  MARQUIS, 
N  F  R  I  N  E. 

LE   MARQUIS   à  part. 


c 


'Efl:  le  Chevalier  î  je  fuis  pris. 
LE  CHEVALIER. 
Me  trompai-; e  }  ou  mon  œil  cft  -  il  trouble  ou  ma* 

lade? 
Ce  n'eft  pas  la  Comte  (Te  ,  à  travers  fes  habits , 
Je  reconnois  fon  frère.  Eh ,  mon  cher  camarade. 
Marquis  ,  c'eft  toi ,  tu  te  tais ,  tu  roi  gis  ! 
Ah  !  Tamour  efl:  l'auteur  de  cette  malcaradc. 
Embralfe-moi ,  je  t*applaudis. 

LE  M  A  R  QJJ  I  S. 
Moi ,  de  bon  co^ur  ,  je  te  maudis. 
P-  A  M  E'  L  A. 
Où  fuis-je  î  juft'e  Ciel  !  ma  Maîtrcffe  eft  un  hom- 
me , 
Je  n  y  puis  réfiflier ,  &  ce  revers  m'alTommc. 

N  F  R  I N  E. 
Vous  quittez  un  Milord  pour  fervir  un  Marquis  > 
Il  ne  faut  pas  qu  on  s'en  étonne  j 
B  iiij 


i4        PAME*LAEN    FRANCE, 
Car  le  troc  eft  charmant ,  la  condition  bonnCà 
Et  vous  avez  le  goût  exquis , 
P  A  M  É'  L  A. 
Rîen  ne  refTemble  au  deftin  qui  m'aflîége  î 

N  F  R  I  N  E. 
EvanouifTez-vous. 

P  A  M  E'  L  A. 
Je  le  devrois  , 
Mais  le  public  eneor  le  trouveroit  mauvais , 
Contentons-nous  de  pleurer  fur  ce  fîége, 
LE   MARQUIS. 
Vos  larmes  me  percent  le  cœur  ! 
Je  me  jette  à  vos  pieds  &  vous  demanale  grâce , 
Pardonnez  à  T Amour  l'excès  de  mon  audace. 

Lui  fcul 

PAME' LA. 
Non  5  non ,  après  cet  outrage  fanglant. 
Je  dois  vous  regarder  avec  frémifTement , 
Ma  crloîre  en  eft  ternie ,  &  cet  affront  furpafTe 
Tous  ceux  que  j'ai  reçus  de  mon  premier  Amant 

LEMARQJJIS. 
Rien  ne  tranfpirera  de  tout  ce  qui  fe  pafTe. 
PAME' LA. 

Chacun  va  déchirer  ma  réputation  ^ 
LE  MARQUIS. 
C*eft  un  fecret 
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i  p  A  M  f;  l  a. 

Il  eft  à  la  difcrctioli 
D'un  Gentil-homme  d*Avignon  ; 
Il  va  par-tout  publier  mon  hiftoite. 
LE    CHEVALIER. 
C'eft:  répreuve  qu'il  vous  falloir  , 
On  n'en  peut  trop  parler  pour  votre  gloire  , 
Et  la  voilà  dans  le  creufet. 
LE    M  A  R  QJJ  I  S. 
Je  vous  juftifîerai,  votre  caufe  eft  la  mienne. 

P  A  M  E'  L  A. 
Rien  ne  peut  me  laver  qu'une  fuite  foudaine. 
Adieu  j  je  ne  dois  plus  vous  parler  ni  vous  voir  , 

De  vous  je  ne  veux  rien  avoir  , 
Rien  garder  qui  vous  touche ,  ou  qui  vous  appar- 
tienne. 
Je  vais  ,  pour  n'avoir  plus  avec  vous  d'entretien  , 
Dépouiller  cet  habit  ^  réprendre  le  mien. 
Je  vais  pour  jamais  &c  fur  l'heure. 
Abandonner  cette  demeure  ;  ' 
Quitter  jufques  à  ces  climats , 
Et  me  remettre  au  Ciel ,  foutien  de  l'innocence  , 
Du  foin  de  conduire  mes  pas  ,  • 

Et  de  foulager  ma  fouffrance. 
J*a;me  mieux  n'être  rien  ,  errer  dans  l'indigence,' 
Avoir  contre  moi  l'apparence , 


%C         PAME'LAEN  FRANCE, 

Et  vivre  fage  dans  le  fond  j 
J*aime  mieux  être  en  bute  aux  traits  delà  malice  ^ 
En  faifant  mon  devoir  ,  fouffrir  plus  d'un  affront. 
Et  fan's  le  mériter  fubir  le  fort  du  vice  ; 
Qu'achetter  lâchement  comme  tant  d'autres 
font , 
Une  fortune  illégitime  , 
Par  un  dérèglement ,  d'un  beau  fard  revêtu , 
Et  fous  un  faux  dehors  jouir  au  fein  du  crime 
De  tout  l'éclat  de  la  vertu. 

Elle  fort. 


SCENE      VII. 

LE  MARCLUÎS,    NFRINE, 
LE    CHEVALIER. 

L  E    M  A  R  Q^U  T  S. 

^  A  douleur  à  mes  yeux  lui  prête  un  nouveau 

charme  ; 
Il  faut  que  je  la  fuive  ,  Se  que  je  la  défarme  , 
Elfe  eft  tendre ,  auprès  d'elle  employons  la  dou- 
ceur , 
Et  d'un  Amant  de  Ccur  ,  cpuifons  l'art  flateur. 
3 'ai  trompé  ^s  regards  fous  cet  habit  de  femme , 
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îl  faut  que  fous  le  mien  je  Tappaife  ^  Venflâme  : 
Je  le  dois  pour  ma  gloire^  &  plus  pour  mon  bon- 
heur , 
Ce  matin  fa  maîtrefTe  ,  &  ce  foir  fon  vainqueur. 

Il  stn  va. 


SCENE     VIII. 

LE  CHEVALIER,   NFRINE. 
le'  CHEVALIER. 

XL  T  moi ,  de  tout  ceci ,  je  ferai  Spedlateur ,' 
O  t  a  beau  faire  ,  on  a  beau  dire , 

Je  m'amufe  de  tout ,  &  ne  prens  rien  à  cœur. 
C'efl:  mon  fyftêmc  &:mon  humeur  , 

Qu*on  failè  bien  ou  mal  on  me  voit  toujours  rîrc^ 
Ou  de  la  chofe  ,  ou  de  T  Adeur.  „ 
//  s  en  va, 

SCENE    IX. 

N  E'  R  I  N  E  fenle. 

iVlOi,  je  brûle  d*aller  conter  leurs  avantures. 
On  nous  en  fait  acroire  avec  de  fots  écrits , 


tt      PAME'LA    EN   FRANCE, 
La  fageffè  par- tout  dépend  des  conjondures. 

Et  l'honneur  des  autres  pays 
N'eft  pas  plus  épuré  que  celui  de  Paris. 
Tout  chancelé  ici  bas  ,  c'eft  notre  deftinée. 
•On  eft  fage  aujourd'hui ,  Tonne  Teft:  pas  demain. 

Notre  vertu  va  droit  dans  la  journée , 
Selon  le  tems  qu  il  fait  ^  &  félon  le  chemin , 

Elle  tombe  Taprès  dinée  , 

Et  fe  relevé  le  matin. 

Fin  du  premier  Aôtcm 


COMEDIE.  w^ 

ACTE     IL 

s  CE  NE      PREMIERE. 

LE  MARQUIS,   NE'RINE. 


V 


N  r  R  I  N  E. 

Ous  voilà  pour  combattre  ,  ôc  pour  vaincre 
la  belle  , 


En  habit  fortablc  ôc  décent , 
Il  yous  donne  un  air  conquérant , 
Qui  vous  promet  déjà  la  yidoiré  près  d'elle. 

LE    MARQUIS. 
J*ai  de  fa  part  à  craindre  un  ennemi  puiflaiit. 

NARINE. 
Quel  ennemi  ? 

LE    MARQJJIS. 

C*eft  fa  vertu  rebelle  , 

Qui  lui  fait  un  devoir  de  fon  éloignement, 

N  E*  R  I  N  E. 
pour  reculer  elle  cft  trop  avancée. 
LE    MARQUIS. 
Elle  cft  vivement  ofFenfcc, 


5a      PAME*LA  EN  FRANCE; 

N  E'  R  I  N  E. 
tJn  criminel  aimable  obtient  grâce  aifémcnt, 

LE   MARQUIS. 
Non  ,  elle  veut  partir  abfolument  ; 
Et  de  fa  Chambre  elle  a  fermé  la  porte  , 

Pour  y  changer  d'habillement. 
J'attens  pour  Tarrêter  le  moment  qu'elle  en  forte, 
Jevoulois  triompher  d'elle   plus  fûrement  ^ 
M  établir  par  dégre  ,  gagner  fa  confiance. 
Et   filer  la  reconnoilTance  5 
Le  Chevalier  étourdiment  , 
L'a  par  malheur  brufquée  en  me  voyant  5 
Il  recule  mon  efpérance. 

N  E'  R  I  N  E. 

Vous  vous  trompez  ,  il  l'avance  plutôt  ; 
Vous  vouliez  prendre  ici  la  Place  par  adrefïc  , 
Vous  l'allez  emporter  d'alTauf 

LE    M  A  R  Q^U  1  S. 

Je  prétens  employer  plutôt  la  politefTe  ; 

Mais  ,  ma  Nérine ,  il  faut  m'aider  &  me  fervir, 

NE'RINF. 
Concierge  de  ces  lieux  ,  je  dois  vous  obéir , 
Que  faat-il  que  je  faife  ?  inflruiicz-moi  bien  vîtc^ 

LE    MARQJJ    S. 
Agilfons  de  concert  pour  empêcher  fa  fuite. 
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N  E\R  I  N  E. 

Volontiers;  allez  lui  parler  le  premier  , 
Afin  que  votre  effort  ait  plus  de  réufîîte. 
J'imagine  un  moyen  qui  pourra  l'appuyer , 
Et  détacher  fon  cœur  du  départ  qu'il  médite  J 
Il  peut  même  frapper  un  coup  plus  fingulicr, 

LE    M  A  R  Q^U  I  S, 
Quel  coup  ? 

N  F  R  I  N  E. 
....  Mais  nous  pourrons  fçavoir  par  luj,  peut-, 
être. 
Si  de  Ton  cœur  déjà  vous  n'êtes   pas  le  maître. 

LE    MARQUIS. 
Ah  !  s'il  m'en  éclaircit ,  puis-je  trop  vous  payer? 

Mais  je  crains 

N  E'  R  I  N  E. 
....  Point  de  crainte  ;  ofez  vous  confier  ,' 
A  mon  expérience  ,  ainfi  qu'à  mon  adrelTe. 
J'entens  ouvrir ,  c'eftelle  ;  enfemble  je  vous  laiffê. 
Et  je  ne  paroîtrai  que  quand  il  le  faudra , 

Elle  s  éloigne^ 


5i        PAME'LA  EN    FRANCE'; 

^1  ,  ',  ■  i  >  -■ 

SCENE      IL 

PAME' LA, LE  MÂRQJJlS. 
L  E   UAKQJJlSapart.  . 


Q. 


JJ'elle  me  plaît  !  qu'elle  eft  aimable 
Dans  cet  équipage  nouveau  ! 
Cette  robe  fi  fimple  Se  Ton  petit  chapeau , 

Lui  donnent  un  air  adorable  , 
C'cft  un  charme  imprimé  fur  cette  taille-la» 
L'habit  qui  paroît  préférable  ,      ^ 
Eft  toujours  le  dernier  quelle  a. 

P  A  M  E'  L  A  fans  appercevoir  le  Marquis. 
Etrangère ,  fans  connoifïance , 
Je  ne  fçaîs  où  porter  mes  pas  dans  mon  effroi , 
N'importe  ,  de  ces  lieux  ^  partons  en  diligence. 
Mon  honneur  m'en  fait  une  loi. 
L  E    M  A  R  QIJ  I  S   larretanu 
A  ce  cruel  deffein  foufFrez  que  je  m'oppofe. 

P  A  M  E'  L  A. 
Que  voîs-je?  jufteCiel  !  je  ne  fçaîs  où  je  fuîs* 

Ah  !  qu  il  eft  bien  dans  ces  habits! 
A  quel  nouveau  danger  fa  rencontre  m'expofc  \ 

LE  MARQUIS. 
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LE    M  A  R  QJJ  I  S. 

Demeurez. ,  . . 

P  A  M  E'  L  A. 
;  ".  .  .  Je  n*ai   garde  .... 
LE    M  ARQU  IS. 

....  Ecoutez 

PAME' LA. 
....  Je  ne  puis. 
LE    MARQUIS. 
Daignez  du  moins  me  regarder.  ... 
P  A  M  E'  L  A. 

....  Je  n'ofc. 
L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Devez  vous  avec  moi  redouter  quelque  chofc  > 
PAM  t'LA. 
Tout  ,  après  votre  trahifon. 
'le    MARQUIS. 
Je  viens  vous  demander  pardon. 

P  A  M  E'  L  A. 
Pour  me  tromper  encor. 

LE    M  A  R  Q^U  I  S. 

Non,  j'en  fuis  incapable  ; 

L'amour 

P  A  M  E'  L  A. 
....  Quoique  vous  ayez  fait , 
L'amour  ,  Meflieurs ,  cft  toujours  votre  excufe. 

Q 


jf4      PAME' LA    EN   FRANCE, 
LE   MARCJ^UIS. 

Cen'cft  pas  un  mot  dont  j'abufc  , 
Si  vous  fçaviez  du  mien  tout  rafcendant  fecrct , 
Et  fon  hiftoire  véritable  , 
Je  fuis  certain  qu  elle  vous  toucheroît 
Et  qu'à  vos  yeux  je  feroîs  moins  coupable. 
P  A  M E'L  A. 
Mais,  cet  amour  que  vous  vantez  fi  fort , 

Par  quel  malheur  l'ai-je  fait  naître  ? 
Et  dans  quel  lieu  fatal  ?  .   .  .  . 
L  E  M  A  R  QV  I  S. 

....  Au  Comté  de  Betfort , 
Dans  la  maifon  de  votre  Maître. 

P  A  M  E'  L  A. 
De  mon  Maître!  ... 

LE    MARQJJIS. 
....  Un  ami  me  l'avoit  fait  connoîtrc, 
Votre  beauté  faifoit  du  bruir. 
La  curiofité  chez  lui  me  conduifit , 
Un  inftant    je  vous  vis  paroitre  , 
Cet  inftant  feul  m'affujettit  , 
Vos  premiers  regards  m'ei'^flâmérent , 
Vos  malheurs,  qu'enfuite  j'apprJs, 
Pour  vous  fi  fort  m'intéreffcrent  , 
Qu'au  Comté  de  Tîncoln  bientôt  je  vous  fuivis. 
Pour  hâter  votre  délivrance  , 
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Là  5  je  pris  de  ma  fœur  le  nom  &  les  habits  , 
Le  bon  Monfieur  \villiams ,  trompé  par  l'appa- 
rence , 
Vous  marqua  de  ma  part ,  qu'une  Dame  s'offrôit 
A  rompre  vos  liens,  pour  vous  conduire  en  France, 
Et  que  plus  qu  une  fceur  elle  vous  chcriroit. 
Par  mes  égards  ,  par  ma  tendrefTe  , 
Je  crois  avoir  acquitté  ma  promeffe, 

P  A  M  E*  L  A. 
Trop  !  mille  fois  pour  mon  malheur  ; 
Et  c*eft  cette  amitié  trait relfe  , 
Que  ne  fçauroit  vous  pardonner  mon  cœur. 
Vous  avez  furpris  ma  jeunefTe  , 
Votre  bonté  ,  votre  douceur  , 
Ont  produit  dans  mon  ame  une  reconnoifTance  , 
Ont  fait  naître  un  attachement , 
Que  le  jufterelîentiment 
Que  j'ai  conçj  de  votre  ofFenfe , 
Ne  peut  ,  tout  fort  qu'il  eft  ,  éteindre  en  ce  mo- 
ment, 
Et  c'eft-  là  ce  qui  met  le  comble  à  mon  tourment, 

LE     M  ARQ^UIS. 
Ah  î  ceffez  de  combattre  ,  ah  !  gardez-vous  d'c- 
teindre 

Des  fentimens  fi  juftes ,  &  fi  doux  ; 
Augmentez-les  plutôt,  vous  ne  devez  pas  craindrç 

Cij 


5^        PAME'LA    EN    FRANCE, 
Qu'ils  approchent   jamais  de  ceux   que  )'ai  pont 
vous. 

P  A  M  E'  L  A. 
Non  ,  je  les  dois,  étouffer  de    colère  , 
Et  la  raifoii    m'infpire  ce  courroux , 
Pour  devenir  amour  ,  ils  n'ont  qu'un  pas  à  faire. 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Ce  pas,pour  mon  bonheur^qu  ils  le  fafTent  ma  chcrc. 

P  A  M  E'  L  A. 
J'aime  mieux  renoncer  à  l'honneur  de  vo^us  voir. 
Il  fe  fait  tard ,  adieu ,  Monfieur  ^  bon  {oiç. 
L  E   M  A  R  Q^U  I  S. 
Hélas  ,  ma  chère  ,  rien  ne  prelïè,, 
Votre  fureur  eftde  vouloir 
Voiis  en  aller  fans  celfe. 
P  A  M  E'  L  A. 
Et  ma  foibleffe  hélas  î  eft  de  refter  toujours 

LE    MAR(iUIS. 
Seule  5  au  milieu  des  bois  ,  fi  tard,  ^  fans  fecours^ 
Où  voulez-vous  aller  dans  Thy  ver  où  nou5  fom- 

mes  \ 
Ah  !  redoutez  les  Loups. .  . . 

PAME' LA. 
....  Je  crains  plutôt  les  hommes. 
L"E    MA.RQUIS. 
Vous  pourrez  rencontrer  quclqu'autre  raviffeur 
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Qui  n'aura  pas  pour  vous  ma  politcfTc. 

P  A  M  r  L  A. 
J*en  aurai  moins  à  craindre  pour  mon  cœur , 
Il  rcfifte  à  la  force ,  il  combat  la  rudelfe  ; 
Mais  pour  farmonter  la  douceur  , 
Il  a  befoin  de  toute  ma  fagelfc. 

LE    marquis/ 
Eh  quoi ,  dans  fa  féroce  humeur , 
Voudriez-votts  que  j'imitalfe 
Mon  incivil  prédccelTeur  , 
Et  brufquant  le  réfpedt ,  que  je  vous  embraflafleB 

P  A  M  E'  L  A   larrëtant. 
Imitez  fa  hauteur ,  &  non  pas  fon  audace. 
LE     M  A  R  QJU  I  S. 
Non  ,  puifqu'il  ne  m'eft  pas  permis 
De  prendre  pour  modelé  ici  fa  hardieffe  , 
Je  ne  le  fuivrai  pas  dans  fon  impoliteiïe  , 
Et  je  ferai  toujours  doux ,  flatteur  5^  foumis. 

P  AxME*LA. 
Ah  î  devenez  brutal  ,  c'eft  moi  qui  vous  en  prcllc. 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Quelle  étrange  prière  î 

P  A  ME*  L  A. 
....  Ayez,  pour  mon  repos  ; 
Ayez  a  mon  cgard  les  façons  lés  plus   dures , 
Reprochez-moi  tous  mes  défauts, 

Çiij 
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Et  le  peu  que  je  fuis,  &  le  peu  que  je  vaux^ 
ChafTez-moi  de  chez  vous ,  dites-moi  des  injures» 

LE    MARQUIS. 
Des  injures  !  à  vous  ,   mon  Aftre  ,  ma  Déeflei 
A  qui  j'ai  confacré  mes  vœux  Se  ma  tendrefîe. 
P  A  M  E'  L  A. 
J'en  ai  befoin  pour  vous  haïr, 
LE    MARQUIS. 
J'emploirai  tout  plutôt  pour  me  faire  chérir  : 
Votre  haine  efl  le  mal  que  je  dois  le  plus  craindre» 
Et  loin  de  vous  chafTer  je  vous  dois  retenir  ^ 
Mais  à  force  d  esards  fans  vouloir  vous  contraindre* 
Pour  vos  défauts  ,  ils  me  font  inconnus , 
Si  j'ai  dans  ce  jour  à  me  plaindre , 
C'eft  de  l'excès  de  vos  vertus. 

P  A  M  r  L  A. 
Ne  me- louez  pas  davantage. 
Mon  cccur  de  vos  douceurs  fe  fent  trop  pénétrer» 
Ah  !  laifTez-moi  partir  fans  différer. 

LE    M  A  R  Q^U  I  S. 
Si  vous  partez ,  je  ferai  du  voyage  , 
Je  veux  par  tout  vous  fuivre  Ôc  vous  idolâtrer. 
P  A  M  r  L  A. 
Vous  achevez  de  me  defefperer  , 
Je  ne  fçai  plus  quel  parti  prendre  , 
Contre  Yous-m  çme  ici  j'ofe  vous  implorer 
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Ayez  pitié  d'une  fille  trop   tendre  , 
Qui  ne  peut  fans  danger  vous  voir  jii  vous  enten- 
dre^ 

Que  Ton  coeur  trahit  en  fecret , 

Mais  qui  veut  être  fage  en  dépit  qu'il  en  ait. 

LE    MARQUIS. 
Idole  de  mon  ame  ,  ayez  pitié  vous-même  , 
D'un  Amant  qui  fans  vous  ne  peut  plus  refpirer. 
Et  qui  pour  vous  convaincre  à  quel  point  il  vous 

aime , 
Ne  veut  être  avec   vous  que  pour  vous  adorer  : 
Je  prétens  qu'en  ces  lieux  d'un  accord  unanime , 
Tout  vous  offre  avec  moi  l'encens  qui  vous  eft  dû. 
On  ne  peut  honorer  d'une  trop  grande  eftime, 
La  beauté  qui  fe  trouve  unie  à  la  vertu. 

PAMFLA. 
Je  fuis  perdue  ,  Helas  !  Ci  votre  amour  infifte. 
Eh  île  moyen  que  j'yréfifte? 
Vous  attaquez  mon  cœur  de  tout  coté  > 
Vous  excitez ,  Monfieur  ,  fa  fenfibilité. 
Ménagez   fa  délicateffe  , 
Et  vous  flattez  fa  vanité  , 
Que  d'écueils  contre  ma  fageffe  ! 
LE    MARQ^UIS. 
Elle  eft  ici , ma  chère,  en. pleine  fureté. 

C  iiij 
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SCENE     m. 

PAMiiXA,    LE  MARQUIS,    NFRINE. 
LE   MARQUIS. 


N. 


E'rine  ,  déformais ,  appliquez  votre  adreflTej 
A  fervir  Paméla  comme  votre  maurefïe. 

La  refpedler  dans  ce  fcjour  , 
Ceft  m'honorer  moi-même  ,  &c  fervir  mon  amour^ 

NE' RI  NE. 
A  remplir  ce  devoir  je  ferai  ponduelle. 


SCENE    IV. 

PAME'LA,    NE'RINE. 
N  E'  R  I  N  E. 

Y  Ous  reftez  donc  ,  Mademoifelle  ? 

PAME'LA.; 

Mais  le  cas  eft  pour  moi  vraiment  embarralfant. 
Mon  cœur  le  voudroit  bien,  mais  rhomieur  le  dé- 
fend. 
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N  E  R  I  N  E, 

Je  dois  vous  dire  eu  confidence  , 

Que  vous  pouvez  ici  demeurer  hardiment. 

Sans  blefler  le  devoir  ,  ni  choquer  la  décence  , 

Je  fuis  chargée  en  ce  moment , 

De  vous  le  dcclarer  bien  poiîtivement. 

P  A  M  £'  L  A. 

Qui  vous   a  donné  ce    mefTage  ? 

N  E'  R  I  N  E. 

Une  Dame  du   voifinage  , 

Et  vôtre  état  préfent  la  pénétre  fi  fort , 

Qu  elle  veut  auprès  d'elle  attacher  votre  fort. 

P  A  M  E'  L  A. 

J'admire  Ton  bon  cœur,  en  me  prenant  chez  elle  > 

Elle  va  donc  m'arracher  de  ces  lieux  ? 

N  E'  R  I  N  E. 

Non ,  elle  veut  Mademoifelle  , 

Vous  y  fixer  plutôt,  pour  juftifier  mieux 

Votre  conduite  à  tous  les  yeux. 

PAME'  LA. 

]e  ne  vous  entends  pas. . . . 

N  E'.  R  I  N  E. 

Pour  mettre  en  tout  fon  luftre  , 

La  gcnérofité  de  cette  Dame  illuftrc , 

Sçachez  que  le  Marquis  doit  être  Ion  époux, 

P  A  ME'  L  A.  I 
Son  Epoux } 
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N  £'  R I N  E . 
Oui ,  vraiment. . . 
P  A  M  E'  L  A  à  part. 

Qu'enteiis-je  î  infortunée  ? 
Ce  trait  perce  mon  cœur ,  il  ofeêtre  jaloux. 
N  E*  R  I  N  E. 
Et  pour  leur  prochain  Hyménée , 
La  fête  de  ce  foir  eft  exprès  ordonnée. 

P  A  M  E'  L  A  ^  part. 

Le  méchant  /  il  difoit  qu'il  la  donnoit  pour  nous  l 

Voyez  un  peu  la  tromperie. 

à  Nerine, 

Sçavez-vous  ,  dites  moi ,  le  jour  qu'il  fe  marie, 

N  r  R  I  N  E. 
Mais  je  crois  que  ce  nœud  doit  s'accomplir  de  main. 

P  A  M  E'  L  A. 
Si-tôt  î .  . . . 

NE' RI  NE. 
Aujourd'hui  même  il  fe  fera  peut-être  , 
La  Dame  en  queftion  loge  au  Château  voifui , 
Bien-tôt  vous  l'allez  voir  paroître. 
P  A  M  E'  L  A  a  part. 
Voilà  qui  met  fa  perfidie  au  jour  , 
Il  cil  époufe  une  autre  &  me  parle  d'amour. 

N  E'R  IN  E.  g 

Elle  brûle  de  vous  connoître» 


C  O   M  EV  D  I  E.  43 

Quoiqu'elle  aime  beaucoup  le  Marquis  en  fecrct , 

Votre  fagelTe  la  ralTure  , 
Contre  votre  beauté  que  tout  autre  craindroît. 

Pour  réparer  le  tort  qu'il  vous  a  fait. 
Elle  veut  vous  garder  ôc  forcer  la  ccnfure  , 
De  fe  taire  à  votre  fujet. 
Là ,  n  admirez-vous  pas  un  Ci  généreux  trait? 
P  A  M  E'  L  A. 
De  fa  bonté  je  fuis  reconnoilTante  ; 
Mais  par  malheur  je  n'en  puis  profiter  , 
Elle  prelfe  ma  fuite  au  lieu  de  l'arrêter. 

Je  lui  rends  grâce,  &  fuis  votre  fervante, 
N  F  R  I  N  E. 
Comment  î  vous  refufez  le  bienfait  inolii , 
Que  fon  amitié  vous  accorde  ? 
PAME' LA. 
Mon  devoir  me  l'ordonne  ,  entr*elle  Se  fon  mari  ; 
Je  ferois  tôt  ou  tard  ,  un  fujet  de  difcorde  , 
La  retraite  cft  pour  moi  le  plus  fage  parti. 

N  E'  R  I  N  E. 
Elle  aime  le  Marquis  ,  fa  douleur  me  l'annonce. 

P  A  M  E'  L  A   s'ân  allant. 
Oh  î  puisqu'il  fe  marie  &  qu'il  me  trompe  ainfî. 
Je  veux  pour  m'en  vanger  ,  me  marier  auffi  ; 

A  Mathurin  faifons  réponfe. 
Et  qu'il  m'aide  lui-même  à  me  tirer  d'ici. 
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SCENE     IV. 

NE'RINE,    LE   MARQUIS. 
N  E*  R  I N  E  ^/^  Marquis  qui  arrive, 

J-    Our  le  coup  ,  triomphe ,  vidoîre  ^ 
Mon  artifice  a  réufïî. 
Paméla  reftera  ;  votre  amour  peut  m'en  croire. 

LEMARQJJIS. 
Vous  la-t'elle  dit  ? 

N  E'  R  1 N  E. 
Non  ,  ce  feroit  vous  tromper. 
LE   M  A  R  QJJ  I  S. 
Comment  donc  fçavez  vous  ? . . . . 
N  E'  R  I  N  E. 

Pour  en  être  éclaircie  , 
Tout  droit  au  cœur  je  viens  de  la  frapper. 
LE  MARQJJIS. 
Tant  pis. ... 

N  E'  R  I  N  E. 
RalTurez-vous  c  eft  d'une  main  polie  , 
J'ai  découvert  à  travers  Ton  couroux  , 
Qu'elle  vous  aime  a  la  folie. 
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LE  MARQ^UIS. 
J'ai  lire  <îe  Ion  cœur  prefque  un  aveu  Ci  doux. 

NE'RINE. 
J'ai  plus  fait  fur  ce  cceur ,  je  Tai  rendu  jaloux  l 

Sa.  défaire  n'eft  plus  douteufe  , 
Elle  ne  fuira  pas  puifqu  elle  cft^moureufc. 

LE  MARQUIS. 
Mois  quel  moyen  venez-vous  d'employer^ 
Pour  exciter  fa  jaloufie  ? 

NE'RINE. 

Un  qui  part  d'un  trait  de  génie. 
Dont  vous  m'allez  remercier  , 
J'ai  dit  que  vous  alliez  ,  Monfîcur  ,  vous  marier  ^ 
Son  ame  à  ce  feul  mot  a  paru  toute  émue. 
LE  MARQUIS. 

La  mienne  l'eft  auffi 

N  E'  R  I  N  E. 

J'ajoute  àcedifcours. 
Que  Yotre  cpoufe  prétendue  , 
£toit  en  fa  faveur  à  tel  point  prévenue  , 
Qu'elle  vouloit  chez-vous  la  garder  pour  toujours. 

Et  qu  elle  la  prioit  d'attendre 

LE   MARQUIS. 

A  ce  langage  i 
Dites ,  qu  a-t'elle  répondu  ? 
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N  E*  R  I  N  E. 

Qi>elle  ne  vouloit  pas  être  un  fujet  d'ombrage  ; 

Et  que  cet  hymen  imprévu  , 
Etoit  un  aiguillon  pour  prelTer  fon  voyage. 
LE    MARQUIS. 
Vous  avez  gâté  tout  &:  me  voilà  perdu  j 

A  refter  elle  étoit  portée , 
Et  ce  coup  violent  va  la  faire  partir. 
N  E'  R I  N  E. 
Moi ,  Je  fuis  sûre  Se  puis  vous  garantir. 

Qu'elle  demeurera  ,  fon  ame  cfl:  retenue 
Par  des  liens  trop  forts  pour  vous  quitter  ainfî , 

Et  j'en  ai  pour  preuve  certaine  ^ 
Le  défefpoir  fccret  dont  (on  cœur  eft  faifî. 

LE  M  ARQJJIS. 
Ah  !  pour  l'avoir  fait  naître  ,  il  faut  être  inhumai- 
ne 
En  croyant  m'obliger  ,  vous  m'avez  défervi  : 

Je  fouffre  trop  de  fon  fupplice , 
Et ,  venez  avec  moi ,  venez  dans  ce  moment^ 
La  tirer  de  l'erreur  qui  caufe  fon  tourment , 
Je  n'en  veux  pas  être  complice  , 
Et  je  veux  une  fois  lui  paroîcre  innocent  : 
] 'exige  de  vous  ce  fcrvice. 
N  E'  R  I  N  E. 
Oui ,  venez  goûter  à  longs  traits 
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Le  plaifir  d*êtreaimé  d'un  objet  plein  d'attraits , 
Jouir  de  Ton  dépit ,  &  même  de  les  larmes  , 
Qui  malgré  Tes  efforts  trahiront  Tes  fecrets  j 
Si  je  vous  ai  brouillez  je  ferai  votre  paix. 
Du  raccommodement  vous  me  devrez  les  char- 
mes , 
Vous  me  blâmez  d'avoir  rempli  fon  cœur  d'allar- 
Kies, 

Vous  m*en  remercirez  après. 

Ils  fortent. 


D 


SCENE       \ 

MATHURINM 


E  notre  joie  à  peine  ctions-je  maître  î 
Comme  j'étions  dans  le  jardin  , 
Paméla  viant  par  fa  fenêtre  , 
De  me  faire  tenir  foudain 
Ce  billet  écrit  de  fa  main , 
Aile  m*a  fait  réponfe  en  fille  qui  fçait  vivre. 
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!i  j  gsaa 

SCENE     VI. 

MATHURIN,LE   CHEVALIER. 
LE  CHEVALIERE  part. 

X^  A  curiofité  ,  Sangbious ,  m'oblige  à  fui-- 
vre 

Ce  maroufle  de  Jardinier  , 
Je  l'ai  vu  ramalTer  tout  à  l'heure  un  papier , 

Que  Paméla  lui  vient  de  jetter  en  cachette , 
Sur  la  terraife  où  je  marchois  tout  doux. 
Quelque  myftére  eft  caché  là-defTous  5  ' 
Pour  l'cclaireir  il  faut  que  je  le  guette  j 
Je  fus  toujours. friand  d'Anecdote  fecrettc. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Je  ne  fçais  où  je  vas ,  je  ne  fçais  où  j'en  fuis , 
Tant  ma  bonne  forteune  a  troublé  mes  efprits. 

LE  CHEVALIER. 
Que  vois-jeî  le  coquin  décachette  la  lettre  , 

Qu'il  efl:  chargé  fans  doute  de  remettre  ; 
Seroit-elle  pour  lui  ?  cela  ne  fe  peut  point , 
Il  fe  parle  ,  écoutons  ce  qu'il  dit  fur  ce  point. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Ah  î  que  de  plaifir  j'allons  prendre  , 

A  lire 
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A  lire  ce  poulet.  Hom  ,  je  fens  qu'il  cfi:  tendre 

A  le  tâter  tant  feulement. 
Deux  fois  ,  trois  fois  ,  baifons-le  tendrement  : 
Ce  qu'il  chante  à  coup  sûr  ,  m'eft  des  plus  favo- 

bles. 
Sa  bouche  ravifTante  accompagnant  fa  main , 

M'a  d'un  ton  doux ,  dit  ces  mots  agréables ,  . 
St ,  Voilà  la  réponfe  au  billet  du  matin  ,t 
Taites  ce  qu'elle  marque  ,  ô  mon  cher  Mathurin. 
Mon  cher  ,  après  un  fi  biau  préambule  , 
D'appréhender  je  ferois  ridicule  ; 
Il  cft  vrai  le  biau  fexe  eft  par  fois  bian  malin  ; 
Aile  pouroic ,  de  nous ,  s'être  fort  bian  gaufTéc. 
Aile  eft  trop  bonne ,  fi  ,  chafTons  cette  penfée , 

LE   CHEVALIERS  pan. 
Ah  !  j'envie  à  patt  moi ,  le  bonheur  du  faquin  ; 
Il  eft  plus  fortuné  cent  fois  qu'un  honnête  homme. 
Ces  Manans  tous  les  jours  nous  difputent  la  pom- 
me , 
Et  nous  fouflent  morbleu,  nos  plus  jolis  tendrons. 
MATHURIN. 
Voyons  la  lettre ,  &  nous  éclairciftbns. 
Mon  embarras  eft  grand  plus  que  je  ne  pis  dire  -, 
Je  brûlons  de  fçavoir,  morgue,  ce  qu'on  m'écrit. 

Mais  le  moyen  d'en  être  inftruit  ^ 
Malheureux  que  je  fis ,  je  ne  fçayons  pas  lire  : 
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Avec  deux  fort  bons  yeux  ,  je  n'y  vois  pas  plus 

clair  ; 
Que  n'ai-je  le  fçavoir  de  notre  Magiftcr  ! 
Queul  homme  en  ce  moment  me  rendra  le  far- 
vice 

De  déchiffrer  pour  moi  le  contenu. . . .? 
LE  CHEVALIER. 
Moi ,  qui  me  trouve  ici  par  un  hazard  propice , 
Mettez  vite  à  profit  ce  bonheur  iii. prévu. 

MATHURIN. 

Votre  bonté  m'étonne  autant  qu'aile  me  charme  , 

Mais ,  âtcs-vous  d*fcret  ? . . . . 

LE  CHEV/.LIER., 

C'eft  ma  grande  vertu , 
MATHURIN. 
J'en  croîs  votre  dlfcours  ^  mais  votre  accent  m*al^ 
larme , 

Monfieur  ^  m'eft  d'ailleurs  inconnu. 
LECHEVALIER. 
Il  ne  faut  qu'un  infiant  pour  faire  conno^ance  , 
Vous  perdez  tems ,  donnez  ce  feroit  déjà  lu  , 
Ce  que  j'en  fais  n'efl:  que  par  cdmplaifance  5 
C  eft  quelque  belle,  en  confidence. 
Qui  vous  écrit  apparemment  ? 
MATHURIN. 
Oui  ,  vous  boutez  le  doigt  deifus  tout  juflement. 


I 
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LE  CHEVALIER. 

Beau  Vathuriii ,  vous  ctes  fait  vraiment 
Pour  f.ibjuguer  les  bcautez  du  village. 
Et  de  la  ville  eu  un  beloin. 

MATHURIN. 
Je  ne  portons  nos  vœux  ni  fi  haut ,  ni  fi  loin. 

LE  CHEVALIER  à  part  après  avoir  parcourt^ 

le  billet. 
Il  peut  fe  dire  heureux  à  jufte  titre. 
De  Ton  deftin  elle  le  fait  aibicre  , 
Et  le  charge  de  fou  départ. 
Profitons  de  la  lettre  aux  dépens  du  bélitre. 

MATHURIN. 
Je  grille ,  lifez  donc  fans  attendre  plus  tard. 

LE   CHEVALIER. 

Il  ne  m'efl:  pas  flicile  à  vous  parler  fans  fard. 
De  débrouiller  ce  caradcrc. 

MATHURIN. 
Baillez ,  vous  n  êtes  pas  plus  habile  que  nous, 

LECHEVALILR. 

Non,  m'y  voilà,  le  ftile  efl:  vraiment  des  plus  doux. 

à  part. 

Ah  !  faifons-la  parler  comme  elle  anroit  du  faire , 
En  écrivant  à  ce  rameur  de  choux. 

Dij 


^t        PAME'LA  EN   FRANCE, 
//  fait  femhUnt  de  lire. 

'Apprenez,  Monfiewr  Mathurin ,  <jue  PamêU  nefl 
•pas  frite  pour  être  la  femme  d^nn  Jardimer,  Vne  autre 
vous  diroit  peut-être ,  pour  fe  fervir  du  langage  ^ui 
vous  convient  ^  (^ne  vous  n'êtes  ^  pour  tout  potage  ,  i^nun 
M'^nant  &  quun  Ruftre  ,  mais  je  fuis  trop  douce  & 
trop  polie 

MATHURIN. 

Trop  polie  en  effet  î  qui  la  croiroit  capable 
De  me  répondre  une  lettre  femblable  > 

LE  CHEVAL  1ER ///^«/. 

Mais  je  fuis  trop  douce  &  trop  polie  pour  employer 
de  pareils  termes  ,  quoique  l excès  de  votre  audace  , 
é'  la  force  d?  la  vérité  eujfent  pâ  me  les  arracher.  Si  la 
perfonne  qui  s'mterrejfe  a  moi  ^  &  de  qui  vous  dcpen- 
dez.  vous  même ,  étoit  inflruite  de  votre  infolence  ^  vous 
n'en  feriez,  pas  quite  pour  des  Epithêtes  ,  &  le  bâton 
fans  doute  s'exprimer  oit  plus  fortement  fur  vos  épaules. 

MATHURIN. 
Ouf,  j'étouffons  ,  je  ni  pis  plus  durer  , 
Je  n  en  veux  pas  entendre  davantage  , 
Jarni ,  je  fis  d'un  dépit ,  d'une  rage 
Qui  m*empêchede  rcfpirer. 
LE    CHEVALIER. 
Il  me  paroît  à  ce  langage , 
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Qu'elle  refpcde  peu  ,  Meffieurs  les  Jardiniers. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Pour  aile  falloit-il  quitter  nos  efpaliers. 
Et  négliger  le  jardinage  !  , 

Je  nous  baillerions  volontiers 
Dés  coups  de  poings  dans  le  vifagel 
LE   CHE  VA  LIER. 
On  vient ,  modérez  vous-,  tâchez  d'être  plus  fage. 
MATHU  RIN. 
Non  ,  je  nni*en  fuis  comme  un  pardu , 
A  prcfenc  Paméla  me  paroîc  effroyable. 
Aile  5  Ton  billet  faugrenu  , 
Et  vous  morgue  ,  qui  l'avez  lu , 
Tous  de  bon  cœur  je  vous  envoyé  au  gaiable. 

Il  s  en  va, 

SCENE     VI. 

LE   CHEVALIER  fenl 

J  E  m'en  fuis  plaifammenc  défait , 
Me  voilà  maître  du  billet , 
Et  j'efpere  bien-tôt  de  l'être  de  la  belle. 

A  l'aétion  pour  le  coup  je  me  mêîî. 
Et  je  compte  jouer  le  beau  rolle  en  feçret , 

Diij 


Î4       PAME^LA   EN  FRANCE, 
Quand  j*àurois  le  malheur  d'échouer  auprès  d  elle  } 

Je  me  divertirai  toujours  à  leur  fujet  , 

Et  je  fatisferai  ma  gaité  naturelle. 
Mais  on  vient  cette  fois  Ôc  j'entcnd  difcounr  ; 

Ceft  la  Nérine  que  je  penfe. 

Elle  eft  intérreilce  ;,  ôc  pourra  me  fervir. 
^  Mettons-la  dans  ma  confidence. 

SCENE      X. 

NE'RINE,    LE  CHEVALIER. 
N  E'  R  I  N  E. 

jf  Uifqu  elle  ne  veut  pas  ouvrir , 
Je  laiflc  le  Marquis  ,  Se  n  ai  pas  fa  confiance. 
LE  C  HEVALIÊR. 
„  Seule  ,  de  qui  parlez-vous } 

NARINE. 
Je  parle  du  Marquis ,  &  de  fa  Paméla  , 
;       LE  CHEVALIER. 

Et  vous  dites  ? 

N  E'  R  I  N  E, 
Je  dis  malgré  fa  réfiflancc 
Que  cette  fille  l'aime  ,  &  qu  elle  reftera. 
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LE  CHEVALIER. 

Moi,  je  gage  deux  cent  piftoles , 
Qu'elle  en  préfère  un  autre  ,  &  qu  elle  partira. 
N  r  R  I  N  E. 
Vous  nous  contez  des  fariboles. 
LE  CHEVALIER. 
J  accufe  vrai ,  la  preuve ,  la  voilà. 
N  £*  R  I  N  E. 
Une  lettre  d'elle  ? 

LE    CHEVALIER. 
Oui ,  tendre ,  s'il  en  efl:  une. 
N  L'  R  1  N  E. 
Elle  s'adrciTc  à  qui  ? 

LECHEVALIER. 

Belle  demande,  à  nvjî. 
N  E'  R  I  N  E. 
A  vous } 

LE    CHEVALIER. 
A  moi ,  te  dis-je  ,  ou  le  diable  m'emporte. 
Voilà  pour  fa  vertu  l'épreuve  la  plus  forte. 
Son  cœur,  de  Ton  départ ,  fe  confie  à  ma  foij 
Je  t'aprend  le  fecret  de  ma  bonne  fortune. 
Sois  difcrette  Ôc  féconde  moi. 

Sur  nja  parole 

NE'RINE. 
Eon  vousn'en  avez  aucune. 
Diiij 


5<î        PAME^LA  EN  FRANCE, 
LE    CHEVALIER. 

Compte  fur  ce  que  je  te  dis , 
Je  te  promets  un  diamant  de  prix  , 
Si  pour  nous  garantir  de  fa  vue  importune , 
Tu  prends  ici  le  foin  d'amufer  le  Marquis  ; 
Tandis  que  Pamcla  doit  venir  fur  la  brune 
Me  joindre  d'un  pas  clandeftin, 
Jufte  à  la  porte  du  jardin  , 
Là  5  crac  ,  j'enlève  mon  Europe  , 
Je  la  mets  dans  ma  chaife  ,  Se  foucte  poftillon  , 
A  Toute  bride  je  galope. 
Et  la  conduis  en  Avignon. 
N  F  RI  NE. 
Vous  oublies^  en  partant  avec  elle 
Le  diamant  que  vous  m'avez  promis. 
LE   CHEVALIER. 
En  attendant  ui\e  bague  plus  belle , 
Ma  chère  5  tien  ,  prend  toujours  ce  rubis. 

NE'RINE. 
Je  trahirois  mon  Maître  !  Et  pour  Ci  peu  de  chofe  ? 

LE    CHEVALIER. 
Pour  guérir  et  fcrupule  il  faut  doubler  la  dofe. 

N  E'  R  I  N  E. 
Non  ,  fongcz  qu'au  Marquis  l'amitié  vous  unit. 

LE    CHEVALIER. 
En  fait  de  belle ,  on  n'épargne  perfonne , 
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La  tromperie  eft  toujours  bonne  , 
Un. tendron  eft  de  droit  à  l'Amant  qu'il  choifk. 

N  E'  R  I  N  E. 
Je  ne  fçaurois  vous  croire  &  vous  avez  beau  dire  , 
Paméla  ne  fc  livre  à  vous  que  par  dépit , 
Si  vous  ne  mentez  pas  &  vous  &  votre  écrit. 

LE  CHEVALIER. 
Nous  Tommes  vrais  tous  deux ,  toi-même  tu  pact 
lire. 

N  E'  R  I  N  E. 
Ouï ,  par  mes  yeux  je  veux  m'en  cclaircir  , 
Et  j'en  vais  faire  la  ledure 
Au  Marquis  que  je  vois  venir. 
Et  qui  connoit  fon  écriture. 
LE    CHEVALIER. 
Ah  !  n'en  fais  rien  je  t'en  conjure  î 

SCENE     VIL 

LE  MARQUIS,   NE'RINE, 
LE   CHEVALIER. 


LE  MARQUIS. 


j 


Ai  beau  prier  ,  rien  ne  peut  la  fléchir. 
Dans  le  dépit  dont  elle  eft  enflâmce , 


sB       PAMrLA.EN  FRANCE, 

Elle  fe  tient  conflammeiit  enfermée  , 

Ke  veut  rien  écouter  &  s'obftine  à  partir.     '    ■ 

N  E*  R I  N  E. 
Elle  ne  part  pas  feule ,  elle  a  fait  choix  d'un  gui- 

de. 
Qui  contre  les  voleurs  &  les  naonftres  des  bois , 
Raffurera  fon  cœur  timide. 
LE    MARQUIS. 
Et  fur  qui  donc  tombe  ce  choix  ? 

N  E'  R  I  N  E  montram  le  Chevalier. 
Sur  Monfieur.  ... 

L  E   M  A  R  QU I S. 
Bon  ,  elle  veut  rire  , 
N  E'  R  I  N  E. 
Lui-même  vient  de  me  le  dire  , 
Je  ne  fuis  pas  capable  de  mentir  5 
Il  efl:  prié  de  la  conduire  , 
Et  mon  zélé  m'oblige  à  vous  en  avertir. 
LE  MARQUIS. 
La  chofe  neft  pas  vrai  femblable  , 
Le  Chevalier  n  eft  pas  croyable  , 
Quand  lui-m.ême  il  l'ailureroit. 
NE'RINE. 
Si  vous  n  en  croyez  pas  ma  parole  &  la  fiennc  > 
De  Paméla  ,  du  moins  vous  croirez  ce  billet. 
Au  Chevalier  il  s'adrefc  en  effet. 
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Puifque  fa  main  Ta  remis  à  la  mienne. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S  au  Chevalier. 
Quoi  ^  tu  t'ofes  vanter  d'une  telle  faveur  ? 
LE    CHEVALIER. 
Je  ne  l'ai  dit  qu'en  confidence. 
Elle  a  tr.ihi  ma  confiance  , 
Marquis  ,  de  tu  vois  ma  rougeur. . . , 
L  B     M  A  R  QJJ  f  S. 
L'apparence  morbleu  ,  quand  elle  prend  la  fuite. 
Pour  fauver  de  mes  mains  fon  honneur  combatu^ 
Qu'elle  aille  confier  le  foin  de  fa  conduite  , 
I  ivrer  fa  gloire  Se  fa  vertu 
A  la  foi  d'un  Gafcon  qu'elle  n'a  qu'entrevu. 

LE   CHEVAL     PR. 
Eh,  ne  fufHt-il  pas  qu'elle  m'ait  apperçû  ? 
.  Peux-tu  jufqu  a  ce  point  douter  de  mon  mérite  î 
LE    M  A  R  QJJ  1  S. 
La  lettre  &:  les  difcours  font  un  conte  inventé. 
LE  CHEVALIER. 
Tant  d'incrédulité  m'irrite  , 
Pour  confondre  fa  vanité  , 
Et  faire  en  même  tems  rougir  ma  raodcftie. 

^  Nénnff. 
Lifez  tout  haut  j  mais  non ,  donnez,  je  vous  fup* 

plie  , 
Moi-même  je  la  veux  lire  avec  volupté. 


^o       PAME'LA   EN  FRANCE, 
Il  verra  Cx  ma  gloire  eft  une  fauirecé. 
^H  Marquis J 
Sou  écriture  t'eft  connue  ? 
Jette  fur  ce  papier  ,  jette  un  moment  la  vue. 

LE    MARQUIS. 
Je  reconnois  fes  traits ,  &  je  refte  confus. 

LE  CHEVALIER. 
Voyant  ce  qu  il  contient  ,  tu  vas  Tctre  encor 
plus. 


SCENE      IX. 

MATHURIN  ,   LE  MARQUÎS  N  E'  R  I  N  E, 
LE    CHEVALIER. 


o 


MATHURIN  fans  voir  ferfonne. 


H  ! .  j'ons  dans  ma  colère  ,  agi  comme  un 
Nicaife. 
Pour  ravoir  le  billet,   je  revians  fur  mes  pas  j 
De  queuque  trahifon  ,  je  nous  doutons  tout  bas  , 
Je  veux  pour  m'éclaircir  le  faire  voir  à  Blaife. 

LE   CHEVALIER  lit, 

•  J)ans  le  nouveau  malheur  cjvù  m  arrive  _,  vous  êtes 
la  feule  ferfonne  ^  a  cjuijefmjfe  rri'adrejfer.  Ma  prier <? 
va  vous  ?narqusr  ma  confiance ,  j'ai  tout  a  craindra 
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^m  trompeur  ^ui  veut  me  séduire  J'im flore  votre 
aidefonr  me  tirer  defes  mains. 

At*  Marcjuis  en  s^ interrompant. 
Hem ,  que  dis-tu  de  ce  début  flateur  ? 

LE    M2ARQJJIS. 
Je  dis  que  chaque  mot  cft  ua  coup  qui  m'ailbmme^ 

LECHEVALIER. 
Tu  vois  que  je  fais  là  le  rolle  d'honnctc  homme , 

Et  toi ,  dclui  de  fédudleur  , 
De  la  vertu  ,  toujours  je  fus  le  protecteur. 
N  E'  R  I  N  E. 
Une  autre  fois  j'en  ferai   crue  ? 
M  A  T  H  U  R  I  N  ^  part. 
Que  venons-) e  d'entendre }  avons-nous  la  barluë  ? 
Non,  c'efl:  là  mon  Billet ,  que  ce  maudit  Gafcon 
Lit  à  des  étrangers  tout  d'eune  autre  magniere. 
Avant  de  l'arracher  des  mains  de  ce  fripon  , 
Accoutons  la  ledure  entière. 
LE  CHEVALIER  cff}jime  a  lire. 
foiis  inavez^  témoigné  tantôt  les  fentimens  et  un  honnête 
homme  ^  pronvez.-les-moi  en  mettant  a  cHvertmon  in- 
nocence expofée  ,  &  trcavez^-vons  des  cju'ilfera  nuit  a 
la  petite  porte  du  Jardin  ,  firai  vous  y  joindre  feule  & 
voui  me  coftduirez.  chez,  voire  Oncle. 
Il  s'interrompt. 

Le  Comte  d'Asbarrac  qui  demeure  à  Paris. 


^^        PAME*LA  EN  FRANCE, 

M  AT  H  UR  IN  kpan. 
Je  n'y  manquerons  pas ,  j  ons  Icb  fens  tout  ravisa 

LE   CHEVALIER  comime. 
Je  Cçai^Hslui  &'^votre  tante  font  des  gens  de  hien^ 
ils  awr-mt  pitié  de  ma  jemejfe  i  &  je  les  laijferd  les 
Tnatt.  es  de  mon  fort. 

M  A  T  H  U  R  1  N. 
Rendez- moi  ce  Billet  Ah  !  vartu  de  ma  vie , 

Vous  vous  ctes  gaulTé  de  nous  ; 
î^îais  j'allons  à  mon  tour  me  gobarger  de  vous , 
Je  voulons  tout  du  long  vous  faire  Tavanie. 
LE    CHEVALIER  apan, 
Pefle  foit  du  mâtin  '  payons  d'effronterie  ; 

Haut, 

Qiiel  efl:  cetinfolent  ?  il  eft  ivre,  je  croî. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Non  y  je  ne  le  fis  pas ,  mon  adlon  le  prouve. 

LE    M  A  k  Q^U  1  S  ^  Mathurm. 

Comment  1  cette  Lettre  eft  à  toi  \ 

M  AT  H  U  R  I  N. 
Oui  ,  Monfieur  ,  par  la  tacigoy. 
Et  je  repraiîs  mon  bia^i  par  tout  où  je  le  trouve. 
Pour  ce  biau  Chevaîier  ,  qui  m*â  lu  de  travars  , 
Je  vous  en  avartis ,  c'eft  un  fripon  infigne , 
Qui  tome  devant  nous  nos  Bilhts  àl'envars, 
»  En  défigure  chaque  leigne^ 


C  O  M  E  D  11^.  ^^ 

Pis  après  aux  premiers  qu'il  >  oit , 
Il  les  faic  voir  en  plein  ,  &  par  le  bon  endroit. 

LE   MARQUIS. 
A  ce  difcours  je  ne  puis  rien  comprendre. 

LE    CHLVALIER. 
Il  ne  fçait  ce  qu'il  dit ,  rens-moi  ce  Billet  tendre. 
Ou.  .  . . 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
....  Je  mourrons  ,  morgue  ,  plutôt  que  de  le 
rendre. 
Paméla  nous  l'acrit ,  &  c'eft  eune  faveur  , 
Qu'au  péril  de  ma  vie ,  on  me  verra  défendre. 
/LE    MARQ^UIS. 
Tu  l'aimes? .... 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
....  Oui  de  tout  mon  coeur , 
Pifque  fa  trahifon  me  force  à  vous  Tapprendrc. 

N  E'  R  I  N  E  an  Chevalier. 
Quoi  5  dies  Billets  d  autrui  vous  vous  faites  hon- 
neur ? 

LE    CHEVALIER. 
Aux  difcours  du  Faquin  ne  prêtez  point  croyance 

Ce  poulet-là ,  s'il  dif'oitverirc. 
Comment  entre  mes  mains  feioit-il  donc  refté.^, 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
C*eft  par  furparcherie ,  &  par  mon  ignorance^. 
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(i4        PAME» LA  EN  FRANCE; 

Dont  vous  avez  abufé  mcchamnicnt. 
Je  lui  baillons  ma  Lettre  à  lire  bonnement , 
Et  le  trigaut,  queulle  malice  noire  î 

Du  Billet  le  plus  obligeant 
Nous  en 'fabrique  un  de  mémoire  , 
Si  malhonnête   Se  fi  fort  outrageant , 
Que  je  fommes  partis  de  rage  fur  le  champ. 
Et  que  de  ce  papier  je  Tons  laifTé   le  maître. 
Là  peut-on  contre  un  ignorant 
Imaginer  rian  de  plus  traitre  f 
A  ma  place  ,  jarni  ,  qui  n'en  eut  fait  autant  ? 
LE    CHEVALIER  à  part. 
Par  le  vrai  je  me  fens  confondre  , 
Avec  tout  mon  efprit ,  je  refte  fans  répondre, 
N  E*  R  I  N  E  an  Chevalier, 
Je  ris  du  trait ,  il  eft  bien  du  pays. 
C'eft  dommage  qu'on  ait  fangdis, 
Demafqué  votre  tromperie , 
Le  Comte  d'Asbarrac  qui  demeure  à  Paris 
Je  ne  Toublirai  de  ma  vie. 
L  E  -  M  A  R  QJJ  I  S  an  Chevalier, 
Il  faut  que  tu  fois  bien  hardi , 
....  On  n'a  jamais  pouffé  l'audace,' 

LE     CHEVALIER. 
Pardonne ,  c'eft  un  tour  d'ami  ^ 
Jfc  ne  boulois  d'honneur  ,  je  te  le  jure  ici , 


Ne 
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Me  fubftituer  à  fa  place 
Que  pour  te  conferver  le  bien  qu  il  t'eut  ravi , 
Pour  te  le  rendre  après  &  de  meilleure  grâce. 

LE    M  A  R  Q^U  I S. 
Je  fcns  comme  je  dois   ce  procédé  poli. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 
Oh ,  pour  le  coup  ,  par  la  fambille , 
Je  m'étions  confié  juftement  au  renard  , 
La  pefte  qu'eu  malin  !  c'eft  li  qui  met  Ton  art 

A  furprcndre  cune  honnête  fille  , 
Mais  g^allons  de  ce  pas  fans  attendre  plus  tard , 
Mettre  à  Vabri  du  vent  une  fleur  fi  c^entille. 

Quand  j'en  ferons  le  pofîèireur  , 
Chacun  l'appellera  Libelle  Jardinière  : 

Qu'il  vianne  alors  le  fuborneur  , 
Roder  autour  de  mon  parterre  , 
Je  vous  reléguerons  de  la  bonne  manière. 
L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Arrcte-toi ,  Mathurhi  ,  fors  d'erreur  , 
Et  vois  en  moi  ton  véritable  maître. 
De  Paméla  je  fuis  adorateur  ; 
Tu  dois  y  renoncer  ,  quand  je  me  fais  coiuioître. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Nennin  ,  dans  ce  Châtiau  je  ne  reconnoiflbns. 
Que  l'ordre  que  prafcrit    Madame  laComtefle. 
Depuis  dix      jours  je  la  farvons  , 

E 


^6        PAME'LA  EN  FRANCE, 

Aile  feule  eft  notre  Maîtreiîè. 
LE     M  A  R  QJJ  I  S. 

Mais  apprens  qu'elle  &  moi  ne  faifons  qu  un  ici. 
Et  regarde -moi  bien.  .... 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
....  Je  vous  regarde  auffi. 
Et  vous  avez  biaucoup  de  l'air  de  fon  vifage  ; 
Mais  fuffiez-vous  fon  frcre,  en  cette  affaire-ci. 
Je  nous  moquons  du  parentage  , 
Et  nous  allons  li  conter  tout  ceci  j 
Aile  aime  Paméla  corrme  une  fille  fagc. 

Qui  ne  veut  point  de  favôii  5 
Maugré  vous  &  vos  dents  je  ferons  Ion  marî. 
Vous  ne  la  recherchez  qu  à  fon  défavantage  j 
Madame  prendra  mon  parti , 
Vous  allez  voir  un  biau  tapage. 

Il  fort' 
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|-  SCEN^     X. 

LE   MARQUIS, LE  CHEVALIER, 

N  E*  R  I  N  E. 

N  E'  R  I  N  E  ^«  Marqms. 

IVi  Onfieut,  vous  voilà  fur  les  bras 
Un  rival  tout  nouveau  que  vous  iVattendiez  pag. 

LE    MARQJJIS. 
Je  vais  de  ma  Maifon  le  chafTer  tout  à  Theurc 
Et  mon  jufte  dépit.  .  .  * 

LE    CHEVALIE  R. 
....  Demeure  , 
Pour  effacer  le  mal  que  je  t  ai  fait , 
Ou  que  j  «ois  plutôt  fur  le  point  de  te  faire , 
Souffre  que  je  te  donne  un  confeil  falutaire , 
Ceft  d'éviter  l'éclat  qui  te  perdroit. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 
Je  fouffrirois  qu'un  Domefti-iue. . .  . 

LE    CHEVALIER. 
A  ce  difcours  je  te  réplique 
Qu'au  feul  titre  d'amant  tu  bornes  ton  ardeur  5 
Paméla  eft  fage  &  veut  un  Epoufcur 

Eij 


4^        PAME'LA   EN  FRANCE; 
Par  là  ton  Jardinier  aura  la  prcférence  , 

Si  tu  prétens  l'emporter  de  hauteur. 
Pourfuis  plutôt ,  crois-moi ,  fur  le  ton  fédudcur  ; 
Ou  Cl  tu  veux  ufer  de  violence  , 
Qu*elle  foit  douce  en  apparence  , 
Et  raviffeles  fenspour  fubjuguer  le  cœur, 

LE     MARQJJIS. 
Que  veux-tu  dire  f 

LE    CHEVALIER. 
....  ]e  m'explique, 
'Pour  retenir  fes  pas  3c  vaincre  Ta  rigueur  , 
Il  faut  avoir  recours  à  Tart   Magique. 
LE    M  ARQ^UIS. 
A  Tart  Magique? 

LE  CHEVALIER. 
.  . .   Oui  5  fois  moins  effrayé , 
C*cft  celui  qu'on  exerce  au  Théâtre  Lirique  j 
Il  peut  fans  crime  être  employé. 
Venge-toi  d'abord  en  Mufique , 
Et  punis  Mathurin'  d'une  façon  comique. 
Il  faut- te  faire  un  jeu  dcfà  terreur  , 
QÎill  en  foit  quitte  pour  la  peur  ; 
Pour  Paméla  le  Spectacle  la  charme  , 
La  Danfe  la  ravit ,  .&  le  chant  la  défarme. 
Pour  la  foumettre  enléve-la 
Dans  Une  gloire  d'Opéra. .  • 


C  p  M  E'-DI-E /^ 

NL'RINE. 

Oui ,  quand  elle  fera  parmi  ces  Demoifelles , 

Comptez  qu'elle  fera  comme  elles., .  . 
Et  l'exemple  l'emportera. 
LE  CHEVALIER  /r«  Marquis. 
Je  puis  t'en  répondre  d'avance  , 
Morbleu  l'air  de  ce  pays-là 
Eft  fi contraire  à  l'innocence  , 
Qu'en  y  mettant  le  pied  ,  Sonica  ,   dans  Tinftant 
Elle  y  tombe  en  foiblelfe  àc  meurt  fubitement , 

LE    MARQ^UIS. 
3'approuvc  ce  moyen  ;  le  jour  eft  favorable^ 
Pour  le  faciliter ,  la  Fête  vient  au  mieux. 

N  E'  R  I  N  E. 
Oui ,  la  rufe  en  fera  d'autant  plus  praticable  , 
Qu'on  doit  jouer  pour  elle  un  balet  dans  ces  lieux. 
LE    MARQ^UIS. 
C'eft  le  plaifir  épris  de  la  fageffc  , 
Qui  fait  &  le  Héros  &  le  fonds  de  la  Pièce  ^ 
Je  compte  le  répréfenter. 
N  E'  R  1  N  E. 
Vous  ne  pouviez  choifir  un  Rôle  plus  aimable. 
Vous  faites  pour  le  chant  voir  un  goût  admira- 
ble j 

Vos  fons  filez  vont  l'enchanter. 
La  fagefle  elle  même  à  peine  à  rcfifter 

Eiij 


70      PAMB'LA  EN  FRANCE, 

A  la  touchante  voix  d'un  Amant  agréable, 

LE   CHEVALIER. 
Moi ,  par  mes  entrechats  j'efpere  Tamufer, 
Pour  réxccution  allons  tout  dirpofcr , 
Si  fa  vertu  réfifte  à  ce  choc  redoutable 
Jjfaudra  quelle  foit,  fangbious, invulnérable. 

Fin  du  fécond  Aôîe^ 
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ACTE     III. 

SCENE      PREMIERE. 

Zj4  rampe  efl  baijfh, 

P  A  M  E*  L  A  fedc. 


V 


Oilà  la  nuit  venue,  &  je  n'entens  pcrfonne. 
Tout  eft  tranquille ,  ah  !  mon  coeur  ne  l'eft  pointj 
L'Amour  jaloux  l'agite ,  &  la  frayeur  l'étonné  ; 

Il  eft  cruel  au  dernier  point , 
De  fuir  un  homme  aimable  &  qui  nous  intérefTc  , 

Pour  fuivre  &  marcher  fur  les  pas 
D'ua  autre  qu*on  eftime  ,  il  eft  vrai  par  fageffè , 

Mais  que  par  goût  on  n'aime  pas. 
Ah  î  pourquoi  le  Marquis  n  a-t-il  pas  la  droiture 

Et  le  bon  cœur  de  Mathurin  ? 
Ou  pourquoi  Mathurin  dans  cette  conjondure 
N'a.-t-il  pas ,  du  Marquis  ,  l'efprit  &:  la  figure!» 
Mon  trouble  feroit  moindre  &  mon  bonheur  cer- 
tain. 

Non  ,  ma  gloire  en  feroit  moins  fùrc. 

Tout  regardé ,  tout  compte  fait , 

Eiiij 


71         PAME'LA    EN  FRANCE, 
Il  vaut  mieux  qu  il  foit  plus  mal  fait. 
Avec  un  Amant  de  la  forte 
La  vertu  d'une  fille  eft  toujours  la  plus  forte  5 

Allons,  raffure-toi  mon  cœur  ; 
Mon  fang  peut  s'allier  au  fien  fans  deshonneur; 
Le  vice  au  fonds  eft  feul  digne  de  blâme , 
Et  j*aime  mieux  dans  mon  malheur 
D'an  Jardinier  être  la  femme  ,  - 
Que  la  Maîtrelfe  d'un  Seigneur. 
Profitons  dutemsoùmon  Maître 
Eft  occupé  fans  doute  à  recevoir 

La  Dame  qui  veut  me  connoître , 
Et  qu'il.doit  époufèr  ce  foir. 
Dép  :chons-nous  de  difparoître , 
Pour  m'épargner  le  chagrin  de  la  voir  ; 
Mais  je  fens  augmenter  la  terreur  qui  me  prelTc, 
Quelqu'un  eft  là  j'entens  marcher. ., 


SCENE     IL 

P  AME'LA,  M  ATHURIN. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

J  E  ne  la  trouvons  pas^  &  j'ons  biau  la  char- 
cher. 
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P  A  M  E'  L  A. 
Eft-cc  vous  Mathurin  > 

MATHURIN. 

...  Oui ,  ma  belle  Maître (lè. 
P  A  M  E'  L  A. 
Ah  1  partons  vite  ,  allons-nous-en. 
MATHURIN. 
Accourez,  j'ons  changé  prefque  tout  votre  plan  ; 

Pour  éviter  tout  anicroche  , 
Et  pour  nous  épargner  le  rilque  &  le  reproche  , 

De  fuir  feuls  entre  chien  Se  loup  , 
Comme  des  gens  qui  font  un  mauvais  coup  ; 
3 'ai  voulu  pravenir  Madame  la  Comtelïe  , 
Implorer  fa  bonté  comme  fes  bons  avis  , 
Contre  la  malice  &  TadrefTe 
D'un  Chevalier  &  d'un  Marquis  , 
Qui  voulions  à  l'envi  vous  avoir  par  finelTe  j 
^lais  il  fauz  que  tous  deux  foient  des  forciers 

maudits , 
Je  ne  pis  la  trouver  queuque  effort  que  je  fafTe  5 
Aile  ne  H:  plus  dans  le  logis. 
Je  ne  rencontrons  à  fa  place 
Que  ce  damné  Marquis ,  qui  veut  maugré  les  gens 
Eftre  le  maître  de  céans. 
P  AME' LA. 
Il  Teft  aufiTi ,  c'eft  lui ,  vous  Tavourai-je  ? 
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Qui  m'a  conduite  ici,  fous  le  nom  de  fa  fœur. 
Il  s'étoit  déguifé  pour  féduire  mon  coeur  , 
Qui  n'eue  pas  donné  dans  1:  piège  ? 
M  ATHURIN. 
Ah  !  queulle  forrberîe!  &  queu  larron  d'honneur  î 
Morgue  ,  c'ed  pis  qi'un fortilege  , 
Par  le  menu  comptez  nous. . . . 
P.  M^'LA. 

....  Mathurin. 
Je  vous  dirai  tout  en  chemin  , 
De  peur  d'être  furpris  fauvons-nous  au  plus  vîte^ 
Et  fans  faire  de  bruit. . . .; 

xMATHURIN. 

Oui  da  ,  fin  contre  ^n , 
Faifons  fi  bian  que  le  cha^T^eur  malin 
Ne  trouve  plus  la  bête  au  gîte, 
PAME' LA. 
Ah  !  je  tremble  ! 

MATHURIN. 
A.vec  moi  n'ayez  point  de  frayeur , 
Pour  quatre  j'avoiis  du  courage , 
On  entend  tonner. 
Mais ,  qu'eft-ceci?  veut  onnous  faîre  peur? 
Queu  charivari!  queu  tapage! 

P  A  M  E'  L  A, 
Il  éclaire  ,  &:  j'entens  tonner. 
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Je  fcns  tout  mon  corps  frifTonner  ! 

M  A  T  H  U  R  1  N. 
Ouï,  pargué ,  ce  n  eft  pas  par  feîiite. 
Le  bruit  redouble  ,  il  tonne  tout  de  bon  , 
Tout  brave  que  je  fis ,  j'ons  auH  queuque  crainte. 

Sur  nos  têtes  dans  ce  falon  , 
Il  n  eft  pas  naturel  que  le  tonnerre  gronde  , 
Quand  il  fait  dans  la  cour  le  plus  biau  tems  du 

monde, 
C'eft-là  queuque  magie  ou  ]e  ne  voyons  rîan  : 
Le  Marquis  eft  forcier ,  &  je  vous  le  difions  bian. 

P  A  M  £•  L  A. 
Ciel  !  de  phantomes  noirs ,  qu  elle  troupe  effroya- 
ble. 
Au  devant  de  nos  pas ,  vient  fe  jetter  foudain  ? 
Je  n'éprouvai  jamais  une  frayeur  femblable. 
MATHURIN. 
Comment  fuir  ^  par  queu  chemin  ! , . 
Ah  !  pour  le  coup  via  le  guiable 
Qui  s  avance  vars  nous  eune  torche  à  la  main. 
Je  fis  défunt  ! . . , . 


m 


7^      PAMTLA    EN   FRANCE, 


S  G  E  N  E     I  I  L 

PAMFLA,  MATHURîN,   TROUPE  DE 
FAUX    LUTINS. 

UN    LUTIN    a  Mathnrin. 


A 


Rrête ,  Téméraire , 
Lailfe-là  ce  tendron  charmant , 
Tu  n'es  pas  digne  de  lui  plaire* 
De  ton  audace  en  ce  moment , 
Tu  vas  recevoir  le  falaire  ^ 
Viens ,  fuis  mes  pas  que  je  t'éclaire. 
MATHURIN  defcendant  avec  Impar  une  trape. 
Me  via  ,  miférable  !  englouti  tout  vivant. 
Il  .'  ■      '-    "■'  ■" "'■'-  ■  ■  I    I     I 

SCENE    IV. 

PAME'LA  ,  r.  LUTIN  ET  AUTRES. 
P  AM  E'LA. 

J  E  trouve  ,  hélas ,  un  Amant  de  ma  forte  ^ 
Le  feul  qui  m'aimoit  fagement  ; 

Il  vouloit  m'époufer  &  le  Diable  l'emporte. 
2^  LUTIN. 
Ne  craignez  rien  pour  Mathuriii, 


C  O  M  E  D"  I  T.  7r 

Quoique  fou  crime  foit  tuès-grave. 
Par  cette  trape  ,  le, coquin 
y  ient  doucement  de  tomber  dans  la  cave 
Il  cft  bien  là  ,  car  il  aime  le  vin. 
P  A  M  E'  L  A. 
Malgré  la  frayeur  qui  m'occupe , 
De  tout  ce  que  je  vois ,  je  ne  fuis  pas  la  dupe  ; 
Ce  n  eft  là  qu'un  picge  tendu 
Par  le  nouveau  Maître  qui  m'aime , 
Pour  atrêter  mes  pas  ,  i6c  tromper  ma  vertu,   * 

Armons  mon  coeur  contre  ce  ftratagême  ; 
Mais  quel  éclat  fubit  en  un  Palais  brillant  , 

Vient  de  changer  ce  fombre  appartement? 
Quel  pouvoir  a  produit  cette  métamorphofe  > 

Sans  doute  qu'il  en  fçait  la  caufe , 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  quivient  d'orner  ces  lieux 
D'une  manière  Ci  iubite  } 
LE  LUTIN. 
Ceft  le  plaifir  qui  les  habite  , 

O^  entend  nn  préindc, 
P  A*M  E'  L  A. 
Ah  î  je  le  reconnois  à  ces  fons  gracieux  ! 

O  Ciel!  qu'elle  mufique  tendre  ! 
Mon  CŒur  fènfible  a  peine  à  s'en  défendre. 
Pour  attaquer  mes  fens ,  tout  s*unit  à  la  fois  j 

tLe  Palais  &  latam^n  remonte. 


>j        PAMTLA  EN    FRANCE, 

Mes  yeux  font  enchantez  ^  mon  oreille  eft  ravi^, 

LE  PLAISIR  chante  dans  la  conlife. 

Pour  exprimer  la  beauté  de  mon  choix  , 
De  vos  accords  redoublez  l'harmonie. 

PAME*  LA. 
Pour  fulcroît  àc  péril  ^  je  crois  ouïr  h  voix 
De  Tobj et  dangereux  dont  je  fuis  trop  aimée. 

Ah  !    c'eft  lui-même  je  le  Vois , 
Dieux  !  qui  protégera  ma  fageflfe  allarmée  ? 
Je  voudrois ,  &  n  ai  pas  la  force  de  le  fuir. 


SCENE     V. 

PAME'LA,  LE  PLAISIR,  SA  SUITE. 
LE  PLAISIR  chMe. 

vj^  Ue  votre  crainte  cefTe. 
Pour  obtenir  votre  tendrefîe, 
J'a:  pris  la  forme  dg  Plaifir 
Et  }*adore  en  vous  la  fageiTe. 
A  Yos  divins  appas  je  brûle  de  m'unir  ; 

Rendez-vous  au  feu  qui  me  prciTe. 

//  Ini  bdfe  la  main, 
P  A  M  E'  L  A  déc  amant. 
De  fa  vivacioé 
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Que  votre  ardeur  modère  une  partie. 

Vous  allarmez  ma  modeftie  ; 

Vous  prenez  trop  de  liberté. 

LE   PLAISIR  déclame. 

C*eft  une  liberté  permife. 

La  Décence  avec  la  gaieté 

A'^archent  toujours  à  mon  côté  ; 
L'une  pare  mes  troitj ,  &  l'autre  les  aiguife. 

LA   DE'CENCE  chante. 

S^geffe ,  calmez  votre  effroi , 
Chantez ,  &  danfèz  avec  moi  ; 
Tout  eft  (auvé  par  la  Décence  , 
Et  du  plaifir  impétueux  , 
Ma  main  arrête  la  Licence, 

Je  lui  prcte  mon  voile  heureux  , 
Mes  foins  empêchent  que  les  jeux 
Ne  Mfent  rougir  Tinnocence. 
Sageile ,  calmez  votre  effroi , 
Chantez  &  danfez  avec  moi. 

P  A   M  E*  L  A    cha?7te. 

Je  cède  à  des  confeils  fi  doux , 
Je  chante  ,  &  je  danfe  avec  vous. 

LA     G  A  Y  T  E*    char.u. 

Moi  je  dcric^e  la  fagefie , 
Je  donne  à  'ou*.  un  air  badain  , 
Je  guide  partout  la  jeunefle  , 


Zo        PAME'LA  ENFRANCE, 

Et  je  marche  toujours  au  Ton  du  tambourin. 
On  danfe. 
LE  PLAISIR  chante afafmtel 

Chantez  mes  feux 

Troupe  agréable  , , 
Chantez  le  plaifir  amoureux  , 
Célébrez  la  (àgeffe  aimable. 

Jje  chœur  répète  ces  quatre  vers  ^  &  on  danfe ^ 

LE   PLAISIR    chante. 

Sans  le  plaiilr,  ah  !  la  fàgelTe  ennuyé  > 
Sans  la  fagefTe  on  outre  le  plaiiîr , 
Pour  bien  goûter  le  charme  de  la  vie> 
Il  fant  fans  ceiTe  les  unir. 

LE    PLAISIR    cha^ 

De  la  flûte  &  de  la  mufette  , 
Ecoutez  l'accord  flatteur  ; 
Il  vous  peint  mon  ardeur. 
Que  la  douceur  parfaite 
Vous  touche  en  ma  faveur. 

P  A  M  E'  L  A  dèdamant, 

ïl  fuffit rron  trouble  eft  extrême  , 

Ménagez  la  fagelfe ,  épargnez  fa  pudeur, 
LE     PLAISIR  déclamant. 
Expliquez -vov^s  ,  pour  mon  bonheur! 
*  Il 


COMEDIE. 
Il  Tuffit  5  difiez-vous  ?  .  . . . 
P  A  M  E'  L  A. 
....  Il  Tuffic  de  vous  même , 
Pour  attendrir  mon  coeur. 
La  voix  de  ce  qu'on  aime  , 
De  tous  les  inftriimens  ,  eft  le  plus  fédudeur* 
LE    PLAISIR. 
Qu'enrens-jc  !  ma  voix  vous  défarme 
Ah  !  cet  aveu  me  charme. 

On  danfe, 
LE    PLAISIR  chante. 

Jettez  les  yeux  Air  ces  Amans , 
leurs  pas  à  vos  regards  tracent  leurs  fentimcns. 
Comme  leurs  bras  dans  ces  momens  % 
Leurs  coeurs  s'cntrelaiTent , 
Leurs  dcfirs  furpafTent 
L*aftivité  de  tous  leurs  mouvemens. 
Imitons  leur  exemple  ,  &  fuivons  leur  cadencf . 
D'une  facjOn  fî  tendre  ,  il  eft  doux   de  s'unir. 

PAME' LA  foupire. 
Ah  î 

LE     PLAISIR    dcdame. 

....  Qui  fait  naître  ce  fotipîr. 
Vous  gardez  le  filence  ! 

^  F 


S4        PAMFLA  EN  FRANCE, 
P  A  M  E*  L  A. 

Je  le  garde  de  plaifir  , 
J'en  fens  trop  pour  le  rendre. 
LE    PLAISIR  déclame. 
A  h  !  c'eft  me  définir , 
Et  pour  me  comprendre 
Il  faut  me  fentir. 

LE  PLAIS  I  KchA>ne, 

Formons  l'un  &  l'autre 
Un  nœud  plein  d'attraits  , 
Que  mon  cœur  au  vôtre 
S'unifîe  à  jamais. 

P  A  M  r  L  A    déclame. 
J'y  confens  fi  l'Hymen  ordonne  les  apprêts. 

LE    PLAISIR(7to/<?. 

Que  la  chaîne  enchanterefle 
Qui  doit  nous  unir  tous  deux  ,' 

Soit  l'ouvrage  heureux 
Du  goût  &  de  la  tendrefle  ^ 

Des  ris  &  des  jeux* 

PAMFLA   déclame . 
Le  plaifir,  je  le  vois ,  veut  tromper  la  fagcfle  ! 
L  E  JP  L  A  I  S  I  R     déclame. 
Noil,  je  veux  v6Us  faire  jouir 
D*une  félicité  fuprême. 


COMEDIE.  S^ 

Venez  dans  les  bras  du  Plaifir, 
Venez  goûter  un  bien  qu'il  attend  de  vous  même. 

V  AME  LA. 

Je  refufe  un  bonheur  dont  j'aurois  à  rougir. 

DUO  chanté. 

Ljs   P  l  a  I  s  I  F,.  Pame'la  fefis  U  nom  dt 

Sagejfe. 


Amour  ,  j'implore  ta  pui(^ 
fan  ce , 

Achevé  de  me  rendre  heu- 
reux. 

Par  une  cJouce  violence  , 

Livre  mon  Amante  à  mes 
feux. 


Vertu,  j'implore  ta  puiflan- 
ce, 

Empêche  qu'il  ne  foit  heu- 
reux. 

Par  une  Çàga  rc/îftance , 

Fais  -  moi  triompher  de  fès 
feux. 


V Amour  dcfcenddans  un  char^&  la  Décence  s'éloigne 

P  A  M  E'  L  A   d^'clame. 
Dans  le  péril ,  ah  î  la  vertu  me  laide  , 
L'Amour  a  prévenu  Tes  pas. 

LE    PLAISIR. 
A  la  qualité  de  Déelfe 
Je    veux  élever  vos  appas. 
P  A  M  E'L  A. 
Hélas  î  de  ma  foiblelTe  ^ 
PlaifTr ,  n'abufez  pas. 

Fij 


§4        PAME'LA   EN  FRANCE, 
LE    PLAISIR. 

Venez  jouir  d'une  gloire  brillante. 
On  refrend  la  Ritournelle. 
P  A  M  E'  L  A. 
Ahî  doucement;  je  fens  dans  ce  char-là 
Chanceler  ma  vertu  trem.blante. 
LE  PLA  ISIR. 
Vole  Amour ,  conduis-nous  tout  droit  à  TO- 
péra. 

r    P  A  MFL  A. 
Miféricorde  î  ô  Ciel  !  c  eft  fait  de  Pamék  , 
Mais  non,  cruel  ^  non ,  vous  avez  beau  faire , 
L'Amour  &  vous  ne  me  féduirez  pas. 
Non  ,  je  ferai  d'u|ie  fagefTe  auftére-. 
Et  jufques  dans  fon  Temple,  &  même  dans  vos 
bras. 

LE   PLAISIR^p^r/. 
Ah  î  fès  cris  arrêtent  mes  pas  , 
Et  d'un  jufte  remords  fa  douleur  me  pénétre. 
Je  croyois  triompher  ,  je  vais   être  vaincu. 

a  Famlla. 
Pardonnez   à  l'Amour  ce    qu'il  vient  de  com-. 
mettre  : 
Il  vouloir  éprouver  votre  cœur  combattu  , 
Un  fort  plus  digne  vous  eft  du  , 
Et  ce  dernier  effort  y  contraint  ma  tcndreffe. 


COMEDIE;  «5 

Le  plaifîr  ne  fe  doit  unir  à  la  fagelTe 

Que  par  les  nccuds  de  la  vertu. 
PAMF*  LA. 
Je  ferois  votre  époufe }  o  bonheur  imprévu  î 

LE    PLAISIR. 
Oui  je  puis  fans  rougir  former  cette  alliance  , 

Un  mcrice  (1  reconnu 
Vaut  mieux  que  la  richeffe  &z  la  haute  naiffancc 

L'AMOUR  à  PaméU 
Oh  !   pour  le  coup  ,  je  vous  tiens  par  ma  foi. 
Et  votre  réfiftance  eft  vaine  , 
L'Hymen  vous  livre  toute  a  moi. 
Vous  me   pairez  ce  foir ,  mon  voyage  ôc  ma 
peine. 

O;/  €?itend  un  Prélude. 

LE    PLAISIR  chante  afafukc, 

Kevenex  aimable  Décence, 
Eclatez  charmante  gaïté. 
Revenez:  aimable  Décence  > 

Au  fein  de  l'innocence , 
Je  vais  goûter  la  volupté. 
RevencL  aimable  Décence. 


Le  Chœur  répète  ces  ven, 

F  iij 


S^      PAME'LAEN   FRANCE, 


DIVERTISSEMENT. 

ON    D  ^NS  E. 
VAUDEVILLE. 
L  E   P  L  A  I  S  I  R. 

4-^  A  f?igeffe  dans  les  beaux  ans , 
Eft  d'employer  tous  les  inftans 
A  bien  goûter  mes  charmes. 
Riez  du  foir  jufqu'au  matin  , 
Sans  embarras  du  lendemain  , 
'      Vive  la  joye  ,  &  point  d'allarmes, 

PAME' LA, 

Lorfqu'on  cède  aux  feux  d'un  Amant , 
•Ah  !  pour  le  plaifir  d'un  moment , 

Qu'il  en  coûte  de  larmes  ! 
Mais  quand  nos  eftbrts  font  vainqueurs , 
Et  que  l'Hymen  unit  nos  cœurs  , 
Vive  la  joye  &  plus  d'allarmes. 

L'auftére  vertu  de  ma  fœur  , 
Du  fort,  attire  la  rigueur , 
Ma  ga'ité  la  délaraie. 


COMEDIE. 

Je  vais  toujours  chantaut  danfânt , 
Et  fais  fortune  en  badinant , 
Vive  la  joye  &  plus  d*allarme. 

LA   G  A  Y  T  E'  ^«  Parterre. 

Le  premier  jour  cft  un  combat , 
Meflleurs ,  j'ai  peur,  le  cœur  me  batj 

Et  je  crains  le  vacarme  ; 
Mais  quand  vous  faites*  ce  bruit  là 
Je  faute  alors ,  &  tout  y  va , 
Vive  la  joye  &  point  d'allarmc. 

On  danfe. 
*  Battre  des  matnr. 

Fin  du  îroîfîéme  &  dernier  ABe. 


A?  P  R  O  B  A  T  I  O  N. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier une  Comédie  ,  qui  a  pour  titre  :  Pa- 
7/iéla  en  France ^  ou  la  Vertu  mieux  éprouvée.  Et  je 
crois  que  Ton  peut  en  permettre  l'impreffion  ,  c« 
27.  Février   1745. 

CRE'BILLON. 


PRiriLEGE    DV    ROI. 

ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  ,  8c 

^  de  Navarre  :  A  nos  Amez  &.  Féaux  Conieillers, 

Gens  tenans  nos  Cours  de  PHrlement,  Maître  des 

^  quêtes  ordinaires  de  notre  HQtel ,  Grand  Conleil  , 

2vô^  de  Paris ,  BailIiFs ,  Se'ne'chaux  ,  leurs  Lieute- 

ns  Civils  ôc  autre*  nos  Juiticicrs  qu'il  appartiendra  ; 

LUT.  Notre  bien-améjACQUF-s  Clousikk  , Libraire  à 

m,  Nous  n  fait  expofer  qu'il  de'fircroit  faire  imprimer 

donner  au  Public  ,   Les  Comédies  du  fieur  du  Boijfy  , 

i  ont  pour  titre ,  Le  Médecin  p  -r  occaÇion ,   Le  Sage 

ourdi,  La  Fête  d'Auteuil   ou  la  Faujfe  Aîéfrife,   La 

lie  du  Joîir ,  Pamda  en   France    ou  la  Vertu  mieux 

Couvée.  S'il  nous  plaifoit  de  lui  accorder  nos  Let- 

;s  de  Privilege^Dour  ce  ne'celTaires  ;  Aces  Cajsfs  , 

mlant  favorablement  traiter  Texpofant,  Nous  lui  a- 

m$ permis  &  permettons  par  ces  PrcTentes,  défaire 

iprimer  lefdits  Ouvrages  en  un  pu  plufieurs  Volumes, 

autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &.  de  les  ven- 

e,  faire  vendre,  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 

indant  le  temps  de  neuf  années  confécutives ,  à  comp- 

r  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes 

toutes  perfonnes  de    quelque  cjualité  ôc  condition 

Telles  foient  ,  d'en  introduire  d'impreifion  étrangère 

ms  aucun  lieu  de  notre  obéiifance  ;  comme  aufli  à  tous 

ibraires  ,  6c  Imprimeurs,  d'imprimer  ou  faire  impri- 

cr,  vendre,  faire  vendre,  débiter,  ni  contrefaire  leC- 

ts  Ouvragcs,ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque 

'Ctexte  que  ce  foit,  d'augmentation  ,  corre(^ion  ,  chan- 

sment  ou  autre,  fans  la  permifTion  exprelfe  &  par  écrit 

udit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  , 

'^'^'ne  deconfifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de 

mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  Contre- 

c.uins  ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à   l'Hôtel-Dièii 

e  Paris ,  6c  1  autre  tiers  audit  Expofant  ou  à  celui  qui 

""  droit  de  lui,  6c  d^ tous  dépens,  dommages  6c  in- 

>  ;  A  la  charge  que  ces    Préfentes  feront  cnregif- 

-wi  tout  au  long  fur  le  Rcgiltrc  de  la  Communauté 


des  Libraires  $C  Imprimeurs  de  Pa/is ,  dans  trois  ml 
de  la  date  d'icelles  ;  que  Timpreffion  de  drs   Ouv| 

fes  fera  faite  dans  notre  Royaume  oc  non  ailleurs, 
on  Dapier   6c  beaux  cariéV^rcé ,   conforme'ment 
feuille  imprime'e,  attachée  pour  modèle  (ous  le  cont 
fcel  des  Prc'iëntes,  que  rirnpe'trHnt  fe  conformerai 
fout  aux  Régiemens  de  la  Librairie,  6c  notammer 
c"elui  du  dixie'me  Avril  nr)ïl  iept  cent  vingt-cinq  ; 
vant  de  les  expofer  en  vcin,*  les  Manufcrits  qui  aurj 
fervi  de  copie  a  rim^reffion  defdits  Ouvrages  feront! 
mis  dans  le  même  c'tat  oU  1  Approbation  y  aura 
donne'e ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevî 
le  fîeur  d'Aguessfa'j  ,   Chancelier  de  France  ,  Co^ 
mandeur  de  nos  Ordres  ;  6c  qu'il  en  fera  cnfuite  rei 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothec 
publique,  un  dans  celle  de  notre  .Château du  Louvi 
■6c  un  dans  celle  de  notre  très- cher  8c  féal  Chevalin 
te  fieur  j3*Agufssfau,  Chancelier  de  France  ;  le  toi 
peine  de  nullité  des  Préfentes:  du  contenu  de  fqm 
vous  mandons  6c  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Êxf 
fant ,  ou  fes  ayans  caufes,  pleinement  6c  paifibleme^ 
ians  ibuifrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em] 
çheinent.  Voulons  que  îà  copie  des  Préfentcs  qui 
imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  h  J 
defdits  Ouvrai^es  ,  foit  tenue  pour  duement  fignifié 
&  qu'aux  ^..a':*ies  collationnées  par  l'un  de  nos  Ame? 
féaux  Confeillers  6c  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  coi 
yne  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Hu 
fier  ou  Sergent ,  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l'eyecuti< 
d'icelles ,  tous  Aéles  requis  6c  néceffaires ,  fans  demai 
der  autre  permifîîon  $c  nonobltant  Clameur  de  Har< 
Chartre  Normande ,  6c  Lettres  à.  ce  contraires.  C 
tel  cft  notre  plaifîr.  Donné  à  Paris  le  d  x  -  huitiér 
jour  du  mois  de  Septembre  ,  fan  de  grâce  mil  iept  ce 
quarante  cinq ,  6c  de  notre  Règne  le  trente-deuxiém 
f  ar  le  Roi  en  fon  Confeil ,  SAINS  ON. 

•  Re^iftré  fur  h  Regiflre  XI.  de  la  Communauté  des  X 
hraires  &  Imprimeurs  de  F  arts ,  iV'"*.  4po.  Fd.  4^^.  cor 
jorniémcnt  aux  Regle'mens  &  notamment  à  V Arrêt 
Çonjë^l  du  I  ^  Août  iJO^.AP^ris  le  i^.  Septembre  174- 
.VINCENT,  Synàia. 
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LAFESTED'AUTEUIL, 

O  V 

LA  FAUSSE  MEPRISE, 
COMEDIE 

En  Vers  y  &  en  trois  A£tes. 
De  MonfieuT    DE  B  o  i  s  s  Y, 


Ecpréfentée  pour  la  première  fois  ,    par  les 
Comédiens  François  ,  au  mois  d*Aoijc 
1745. 

Le  prix  ejî  de  trente  fols ^ 


A     PARIS, 

Chez  Jacques  C  l  o  u  s  i  e  r  ,  me  Saint  Jacques  l 
à  lEcu  de  France. 


M.  Dec.    XLV. 

^^vec  y^Dùrahation  dr*  Privilecre  du  Roi^ 


A  C  T  E  V  H  s. 

LE  COMMANDEUR. 

LA   COMTESSE  ,  Nièce  du  Comman- 
deur. 

D  A  M  O  N  5  Frère  de  la  Comteffe,  déguifé  en 
Femme. 

L  A  U  R  E ,  déguifée  en  Marquis. 

FINETTE,  déguifée  en  Huffard. 

C  R I S  P I N ,  Valet  de  Chambre  de  Damon. 

LA  FLEUR,  Laquais. 


La  Sçene  eft  à  Antml ,  chez,  U  Commandeur, 


n 


LA     h  t  :>   1   b 

DAUT  E  UIL, 

COMEDIE. 

ACTE     I 


SCENE      PREMIERE. 

Le   commandeur  ,  la  comtesse. 

le   commandeur. 


O 


U  I  j  tîans  la  Fête  que  i 'ordonne  , 
Je  veux  faire  briller  ,  par  Tart  qui  rafTaifonne , 
Le  bon  goût  de  mon  tems  que  je  vois  éclipfé  ; 
Et  que  le  Bal  d'hier ,  dont  tout  Paris  raifonne , 
Soit  par  Téclat  du  mien  hautement  effacé. 
Manicce  c  eft  pour  toi  qu'aujourd'hui  je  le  donne 

Au 


:f         LA   FESTE  D'ATJTEUlL, 

LA     COMTESSE.' 
Pour  moi  î 

LE     COMMANDEUR. 

Ton  Mariage  à  demain  eft  fixé. 
LA     COMTESSE. 

Quoi  !  fitôt  î 

LE     COMMANDEUR. 
Je  ne  puis  par  trop  de  diligence  , 
Ni  par  trop  de  magnificence 
Témoigner  la  joie  où  je  fuis , 
De  voir  former  une  alliance  ^ 
Qui  doit  unir  ma  Nièce  au  Fils 

Du  meilleur  ,  du  plus  cher  de  tous  mes  vieux 
Amis  ; 

Il  joint  l'éclat  du  fang  aux  biens  fi  néceffaircs  ; 
Il  na  pas  vingt  ans  accomplis: 

En  adreffe  ,  à  perfonne  il  ne  le  cède  guéres  ; 
De  la  figure  il  remporte  le  prix  j 
C'eft  le  plus  beau  de  tous  les  Moufquetaires. 

De  ton  premier  Hymen  les  nœuds  mal  adortis , 

Ne  t'ont  fait  éprouver  qu'un  fâcheux  efciavage; 
Il  faut  qu'un  fécond  mariage  , 

Te  liant  au  deftin  d'un  Mari  mieux  tourné  , 
De  ce  malheur  te  dédommage , 

Et  te  fafTe  à  fon  tour ,  fentir  tout  l'avantage 
D'un  lien  proportionné  , 


C  O  M  E  D  I   F.  > 

Tel  que  clepuis  loiig-tems  mou  foin  te  le  ménage^ 
Le  Marquis ,  c'eft  l'Epoux  que  je  c'aideftiné, 

Eft  tout  exprès  revenu  de  Bretagne. 
On  a  peint  ta  beauté  fi  pavfa'te  à  fes  yeux  , 

Que  dans  l'ardeur  qui  l'accompagne  ^ 
Il  a  prelfé  Ton  retour  en  ces  lieux. 
Son  Père  me  l'écrit  ainfi.  L'amour  ,  d'avance .... 

LA    COMTESSE. 
Mon  Oncle ,  c'eft  plutôt  un  defir  curieux 
Qui  caufe  fon  impatience  ; 
Ce  n'eft  plus  l'ufage  aujourd'hui 
De  s'enflâmer  fu:  le  rapport  d'autrui. 
Pour  une  MaîtrefTe  inconnue  ; 
Pour  moi ,  qui  fuis  plus  ingénue  , 
J'avoûrai  que  le  bien  que  Ton  m'a  dit  de  lui. 
Ne  m'a ,  jufqu'à  préfent ,  que  foiblement  étnue. 
Je  n'en  crois  que  mes  yeux ,  ou  plutôt  ma  raifon  j 
Mon  ame  ,  en  attendant ,  demeure  fufpenduë. 

LE     COMMANDEUR. 
Il  va  fe  rendre  ici ,  tu  changeras  de  ton  j 
Tu  fais  en  vain  la  réfoluc  , 
Ma  Nièce  y  il  eft  fait  de  façon 
Qu'il  te  fubjuguera  dès  la  première  vue. 

A  rafpeâ:  d'un  fi  beau  garçon  , 
Tu  voudras  qu'au  plutôt  l'affaire  fo^t  conclue  : 
Adieu ,  je  veux  qu  Autcuil  l'emporte  fur  Paris , 

A  iij 


^:    LA  F  ESTE  d*auteuil; 

par  la  Fête  &  les  Jeux  que  je  vais  faire  éclore; 
Je  veux,  pour  réhaulfer  leur  prix  , 
Que  la  Baronne  que  j'adore  ^ 

Depuis  trente  ans  que  j'ai  l'honneur  particulier 
De  me  dire  fon  Chevalier , 
De  fa  préfence  les  honnore. 

Je  vole  5  de  ce  pas  ,  la  chercher  à  Pafïï  ^ 

Et  je  veux  5  avec  elle, ouvrir  le  Bal  ici, 

JlforK 


u 


SCENE     II. 

LA     COMTESSE  fede. 


N  Hymen  fi  fubit  m'inquîete  &  me  trbublej 
Je  fçai  que  ^du  Marquis  ,  le  mérite  eft  vanté  ; 
Mais  ce  mérite  eft  tel  que  ma  crainte  redouble. 
On  exagère  fa  beauté  -, 
Par  cet  endroit ,  on  le  cite  ,  on  le  nommej 
Qu'on  dife  fîmplement  d'un  homme  , 
Qu'il  eft  bien  fait ,  qu'il  a  l'air  fin  ,  fpirituel , 
Ce  portrait  là  prévient  ;  mais  que  par  préférence 
On  l'appelle  le  beau  ,  le  beau  par  excellence  j 
C'eft  réloge  le  plus  cruel , 
A  mpn  gré  3  qu'on  en  pUifTe  faire  ; 


COMEDIE.  f 

Pour  CCS  aimablcs-là  ,  j'ai  naturellement 
Une  haine  particulière  , 
Et  qui  dit  beau  ,  dit  fot  communément; 

La  plupart  n  ont  qu'un  fcntiment  \     ^ . 
Celui  Je  s  admirer  j  celui  Je  fe  complaire , 

De  s'aimer  leuls  fidèlement  j 
Et  le  Ciel  ,  libéral  avec  jufte  mefure  , 
•Ne  les  décore  ,  &  ne  les  enrichit 
Des  agrémens  de  la  figure  , 
Qu'en  rabattant  fur  les  dons  de  refprit. 
Je  tremble  ,  d^ns  le  fond  de  Tame  , 
Que  ce  Marquis  charmant  ,  qui  va  fe  préfenter  , 

Ne  foit  un  fat ,  plus  propre  à  co  quetter  , 
Qu'à  faire  dans  le  fonds  le  bonheur  d'une  femme- 
C'eft  un  point  capital  ,dont  je  veux  m'éclaircir. 
Voyons  mon  Frère  ,  il  pourra  me  fervir 
Dans  l'embarras  où  )'ai  lieu  d'être  , 
Et  je  vais  le  faire  avertir 
Par  Crifpin  que  je  vois  paroître. 


r  *      •••• 
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%        LA     FESTE     D'AUTETJIL; 

t- -.  ,  .  ""rrrs 

SCENE     1 1 1. 

3 

LA    COMTE  SSE  ,  CRISPIN. 
LA     COMTESSE. 

IVl  On  Frère  cft-il  rentré  ?  je  veux  l'entretenir; 

CRISPIN. 
Non  ,  je  l'attens ,  Madan^  ^  avec  impatience^ 
3  ai  de .  ancé  Tes  pas  par  fon  oidre  preflant  5 

Je  fuis  furpris  qu  il  tarde  tant  : 
Le  bal  qui  Tattiroit  avec  toute  la  France , 
A  dû  céder  la  place  au  Soleil  éclatant. 
Comme  il  eft  dcguifé  fous  les  traits  d'une  brune; 
Peut^ctre  a  t*il  trouvé  quelque  bonne  fortune  > 
Mais  on  monte  à  grand  bruit ,  5c  j'entens  parler 
haut* 


COMEDIE, 


SCENE     VI. 

LA  COMTESSE  ,  DAMON    dcguifc  en  femme. 
C  Pv  I  S  P  l  N. 

DAMON  (Uns  la  ConUfe. 

Rifpin  !  hola  ,  coquin  '  hola  ,  maraut  î 
CRI5  PIN.   • 
Oh  !  pour  le  coup  ,  c'eft  lui ,  le  voilà  qui  m'appelle 
Par  mon  nom  propre ,  &  par  mes  attributs; 
Maraut, Coquin 5  ces  mots  défigncnt  mes  vertus. . 

Je  cours Mais  il  prévient  mon  zélé* 

DAMON  rencontrait  Crijptn, 
Que  ne  viens-tu ,  faquin,  quand  tu  m*entcns  crier  J 
C  R I  S  P I  N. 
J'allois,  Monfieur.... 

DAMON. 
Viens ,  fuis- moi ,  que  je  quitte 
Tout  cet  attirail  au  plus  vîtc  ; 
Je  fuis  brifé  ,  rompu  par  ce  maudit  panier. 

LA     COMTESSE. 
Mon  Frère,  arrêtez- vous ,  que  je  vous  examine: 
C  omment  î  fous  nos  habits  vous  êtes  tout  aumieur^ 
J'admire  vos  boas  airs ,  &  votre  bonne  mine. 


to      LA    FESTE    D'AUTEUIL; 
D  A  M  O  N. 

Vous  badinez  3  ma  Sœur  j  mais  fcachez  que  mcz 
yeux 
Ont  fait  au  Bal ,  des  conquêtes  fans  nombre. 
LA     COMTESSIi. 
Mon  Frère ,  je  le  crois  ,  fous  le  mafque  &  dans 
l'ombre. 

D  A  M  O  N. 

Non  5  à  vifage  découvert , 
Pour  ne' rien  dérober  à  Thonneur  de  mes  charmes* 
3*ai  forcé  trente  coeurs  à  me  rendre  les  armes. 

LA    COMTESSE. 

Trente  coeurs  ! 

D  A  M  O  N. 

Oui ,  trente  cœurs  de  concert , 
Et  (î  vous  me  fâchez  ,  j'irai  jufques  à  mille: 
Tout  œde  à  mes  attraits  j  j'ai  le  deftin  d'Achille. 

Adieu.  Je  fuis  accablé  de  fommeil  i 
Vous  fçaurez  en  détail ,  ce  foir  à  mon  réveil  , 
Les  libertés  que  j'ai  défaites. 
LA    COMTESSE. 
Non  ^  de  grâce  ,  aujourd'hui  reftez  comme  vous 

êtes. 
Vous  ferez  déguifé  pour  le  Bal  de  tantôt  ; 
Vous  êtes  fi  bien  en  cornettes: 
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D  A  M  O  N. 
Vous  vous  mocquez  de  moi. 

LA    COMTESSE, 

Non ,  mon  frère ,  il  le  faut  ; 
Trcs-fcricufemenc  fous  cet  habit  propice 
J'attens ,  &  vous  pouvez   me  rendre  un  grand 
fcrvicc. 

D  A  M  O  N. 

Mais  ne  le  puis-je  pas  fans  ce  dcguifement  ? 
LA  COMTESSE. 

Il  efl  efTentiel  au  projet  que  je  forme  5 
C'eft  un  plaifir  enfin  que  j'exige  de  vous. 

Crifpin  ,  un  moment  laiiïez-ftous^ 

Cri/pin  fer t. 


SCENE        V. 

DAMON,  LA    COMTESSE, 
DAM  ON. 

^  Ongez  donc  que  je  fuis  d'une  fatigue  énormCr 

LA   COMTESSE. 
Le  triomphe  éclatant  qui  vous  en  reviendra ^ 
Vous  paîra  de  la  peine ,  &  vous  dclaffera  : 
Je  dis  plus ,  c'eft  une  vidboire 


Il       LA   FESTE  D'AUTEUIL; 
Digne  de  vos  appas  ,  Se  qui  manque  à  leur  gloire 
Mon  difcours  vous  en  convaincra. 
D  A  M  O  N. 
Quel  cfl:  donc  ce  projet  que  je  ne  puis  comprend 
dre  ? 

LA    COMTESSE. 
En  deux  mots  je  vais  vous  l'apprendre 
Le  Marquis  en  ce  lieu  doit  (e  rendre  aujourd'hui 

D  A  M  O  N. 
Oui ,  je  fçaî  qu'on  l'attend  pour  votre  mariage,. 

L  A    COMTESSE. 
Il  ne  me  connoît  pas  ;  il  s'agit  devant  \u\\ 

De  jouer  bien  mon  perfonnage  y 
Et  de  pafîêr  .pour  moi  fous  cette  robe  là. 
DAM  ON. 
L'étrange  delîein  que  voilà  ? 
Jamais  rien  de  fi  fou  n'entra  dans  une  tête. 

LA   COMTESSE. 
Il  doit  par  là  vous  plaire,  il  efl:  très-fage  au  fonds, 

D  A  M  O  N, 
Qui  vous  porte  à  cela  ?  parlez  : 

LA   COMTESSE,     . 

J'ai  mes  raifons. 
C'eft  un  caprice  ,  une  folie.. 
On  dit  que  le  Marquis  efl:  un  aimable  ,  ua  beau; 
Je  veux  moi  qui  ne  fuis  tout  au  plus  que  jolie , 
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C  O  M  E  D  T  î^:  li 

Je  veux  voir,  admirer  (a  pcrfonne  accomplie , 
En  limple  fpedatrice  ,  5c  dans  rincognito  , 

Comme  ou  admire  un  excellent  tableau  : 

DAMON. 
Ah  !  vous  voilà  vous  autres  femmes  ; 
Le  nom  de  beau  vous  révolte  d'abord. 

Jette  l'allarme  dans  vos  âmes  : 
LA    COMTESSE. 
Mais,  Monfieur,  dans  le  fonds  avons  nous  fi  grand 
tort  ? 

Sied-il  aux  hommes l 

DAMON. 

Non  ,  j'en  demeure  d*acCordi 
C'eft  ufurper  vos  droits ,  mes  dames, 
£c  c'eft  vous  attaquer  par  votre  foiblc. 
LA  COMTESSE. 

Ou  notre  fort  : 
Ne  penfez  pas  railler  fur  ce  Chapitre  j 
Rien  n*efl:  plus  révoltant  que  Tair  &  le  maintien. 
Plus  mince  que  l'efprit ,  plus  fot  que  l'entretien  ^ 
De  ces  beaux  par  ctat  ,  de  ces  charmans  en  titre  ; 

Et  c'eft  a  les  définir  bien  , 
C  eft  un  ctre  équrvoqije ,  une  efpcce  amphibie , 
Qui  vole  notre  fexe  ,  ôc  qui  mafque  le  fien. 
De  tous  deux  a  la  fois ,  ah  î  qu'il  mérite  bien , 
La  juftç  averfion  ,  ia  vive  raillerie  1 
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Je  vous  dirai  qu*cn  mon  particulîct 
Je  les  honore ,  moi ,  d*un  mépris  fîngulicr 

Et  d'une  forte  antipathie  : 
Que  j'aurois  de  plaifir  à  les  huir,ilier  » 

D  A  M  O  N. 
Bon!  ma  foeur ,  jaloufie ,  entre  vous  de  métier* 
Il  ne  faut  pas  qu'ici  je  vous  le  diilimule  , 

La  beauté 

LA   COMTESSE. 
La  beauté  /  vous  devez  la  cacher  - 
Il  n'appartient  qu'à  nous  de  l'afficher . 
Chez  nous  c'eft  un  état ,  chez  vous  un  ridicule*     ' 
D  A  M  O  N. 
Vous  nous  jettez  dans  l'embarras  ; 
Quand  un  homme  eft  né  beau  ,  voulez  -  vous  ^ 
pour  vous  plaire , 

Qu'il  défigure  Ces  appas: 

Qu'il  aille 

LA   COMTESSE. 

Non  ,  je  veux ,  mon  frère , 
Qu'il  les  ignore,  ou  n'en  fafTc  aucun  Cas. 
D.MOR 
Le  Marquis ,  j*en  fuis  fur ,  eft  de  ce  cara6lcrCi, 
LA   COMTESSE. 
Voilà  ce  que  je  veux  fçavoir , 
par  le  moyen  dont  je  vous  prie  : 
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Pour  prélude  du  bal  qu'on  prépare  ce  foîr  , 
Je  vais  me  déguifcr ,  fans  être  traveftie, 

D  A  M  O  N. 
Mais ,  moi  ,  je  le  ferai  d'uiie  façon. . . . 
LA  COMTESSE. 

Jolie. 
DAMON. 
Quel  rôle  ferez  vous  > 

LA  COMTESSE. 

Mais  celui  d'une  amie.' 
En  badinant,  peut-être  ,  que  fçait-on  j 

Il  pourroit  arriver 

DAMON. 
Ah  !  ma  Iccur  ,  vifion  ! 
Extravagance  pure  !  &  changez  de  penfée  ; 

Vous  voilà  bien  embarralTée  , 
Pour  choifir  un  époux ,  faut-il  tant  de  façon  ? 

Voyez  d'abord  celui  qu'on  vous  propofe. 
Et  (1  fon  air  vous  indifpofe , 
Sans  un  plus  long  détour ,  ïc  fans  autre  examen  ; 
Imitez  mon  exemple  &  rompez  votre  Hymen  : 
Vous  fçavez  qu'on  vouloit  me  donner  une  femme  l 
Jeune  à  la  vérité ,  mais  laide  à  faire  peur  ; 
A  fon  premier  afped  je  reculai  d'horreur  , 
Et  je  lui  dis  ,  bon  foir^  Madame  , 
Je  OC  ferai  jamais  que  votre  fcrvitcur. 
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LA  COMTESS  F. 
Mon  fexe  me  prefcrit  toute  une  autre  conduite  J 
Je  ne  dois  pas  aller  Ci  vue  j 
Il  me  consient  d'agir  plus  (agcment, 
D  A  M  O  N. 
En  exigeant  de  moi  cct^e  métamorpliofc  , 
Votre  efprit  fe  conduit  bien  plus  ctourdiment  ^  • 
Ccftpeu  que  vous  rifquiez,  moi-même  je-^m'ex-' 
pofe. 

LA    COMTESSE. 
Mon  frère,  au  fcrieux  vous  prenez  trop  ta  chofe» 
Traitez-la  plus  gaimcnt  :  ce  n  eft  qu'un  tour  de 
Bal. 

D  A  MO  N. 
Ccil  un  tour  dont  j'augure  mal , 


Le  jour. 


LA    COMTESSE. 
Lejuftifie.  \^.j3 

DAMON. 

Et  le  lieu.  * . ..  '^^ 

LA   COMTbSSE.  "^ 

L'autorife. 
DAMON. 


Maïs  mon  Onde 


L^A  COMTESSE. 
Eft  abfcnt  ^  de  tout  nous  favorîfe. 

PA.viON 
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D  A^'O  N. 
Je  VOIS  qu'il  faut  fe  rendre  ,  en  dépit  qu'on  en 

ait. 
Le  fort  conduife  à  bien  notre  folle  entreprife. 
LA   COMTESSE- 
Cui,  ma  gaité  vous  le  promet. 

SCENE    VL 

DAMON,  LA  COMTESSE,  CRÎSPIN, 
C  R  I  S  P 1  N. 

n  Xcufez  ,  Cl  je  vous  dérange. 
Mais  le  Marquis  arrive. . . . , 

D  A  M  O  N. 

Il  arrive  ! 
CRISPIN. 

Oui  ,  Monfîeur, 
LA    COMTESSE. 
Comment  déjà  ! 

CRISPIN. 

Madame  ,  il  eft  beau  comme  un  Ano-e^ 
Et  fon  petit  Houfardeft  joli  comme  un  cœur. 

.LA     COMTESSE  ^Z)^7wo;7. 
Avant  de  nous  montrer  ,  courons  à  ma  Toillettc, 
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Mon  Frère ,  en  cet  iiiftant ,  tout  bien  confidéré  ^ 
Vous  n'êtes  pas  encore  afl'e?  belle  à  mon  gré. 
Hâtons- nous ,  il  faut  que  je  mette 
Le  dernier  luftre  à  votre  éclat. 
Le  moment  eft  critique ,  &  le  pas  délicat. 

D  A  M  O  N. 
Oui ,  des  plus  délicats  -,  vraiment ,  je  le  confefTe. 

Si  près  du  péril  qui  me  preffè  , 
Tout  brave  que  je  fuis ,  ma  ScÊur  ,  le  cœur  me  bat^ 

LA      COMTESSE. 
Raiïurez-vous  ,  venez  vous  mettre  fous  les  armes  j 
Contre  le  beau  Marquis ,  vous  devez  difputer  , 
D'agrémens  &  de  charmes  ; 
El  (î  vous  voulez  l'emporter  , 
Ou  des  grâces ,  du  moins  partager  l'avantage  , 

Vous  n^n  fçaîiriez  trop  emprunter , 
Ni  des  fecours  de  l'art  faire  un  trop  prompt  ufage.' 

D  AM  O  N  k  la  Comtejfe, 
Allons  donc  rehaulfer  l'éclat  de  mon  vifage  , 
Et  tâcher  déc-emment  de  vous  repréfenter  : 
Toi  5  Crifpin  ,  je  te  fais  une  défenfe  exprelîe 

De  m'appeller  ton  Maître ,  ou  bien  Monfîeur 
Je  prens  l'état  &  le  nom  de  ma  Sœur. 

C  R  I  S  P  I  N  45  Darnon, 
Cela  fuffit  ,  Madame  la  ComtelTe , 
Et  Niadame  s'appellera  ? 
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LA     COMTESSE. 
Mademoifelle  ,  ou  bien  Horcenfe  , 
Et  je  tiendrai  le  rang  de  fimple  connoilTancc. 
Garde-toi  de  rien  dire ,  ^  retiens  bien  cela. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mademoifelle  ,  &  vous ,  Monfîeur  ,  comptez  fur 
mon  fîlence. 

D  A  M  O  N. 
Monfieur  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Madame  ,  ah  !  votre  fervîteur 

Ne  fera  plus  de  ces  méprifes. 

D  A  M  O  N. 

Ayez  plus  de  mémoire ,  ou  ,  butord  vos  fottifes...;. 

C  R  I  S  P  l  N. 
Madame  ^  &  vous  ,  de  grâce  ,  ayez  plus  de  dou- 
ceur, 

'Daman  fort  avec  la  Comtejfe^ 


SCENE    VIL 

C  R  I  s  p  I  N  fenL 

V^Uel  eft  donc  leur  deffein  ?  je  n'y  puis  rien 

comprendre  j 
Mais  le  Marquis  parole  lefte ,  vif  ,  emprefTe. 


ipreii 
Bij 
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SCENE     VIIL 

L  A  U  R  E  dégmfee  e»  Marquis  ,  F  ÎN  E  T  T  E 
deguïféc  en  Houfard  ^  C  R  I  S  P  1  N. 

C  R  I S  P  I  N  a  Lmre, 

xVJL  On  (leur  ,  dans  ce  Salon  ,  Madame  va  fc 
rendre  , 

Et  vous  venez  d'être  annoncé. 
Ayez  j  dans  ce  fauteuil  ^la  bonté  de  l'attendre. 

L  A  U  R  E. 
Ceft aiTez  ,  je  lattens. 

C  R I  S  P  I  N  ^  fifi-^t. 

De  ce  jeune  Houfard ,' 
Les  yeux  mutins  ,  &  la  mine  friponne  , 
Me  rappellent  des  rraits ,  que  j'ai  vus  autre  part  ] 
Et  fa  reffemblance  m'étonne. 

Il  fort. 
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SCENE      IX. 

LAURE   ,  FINETTE. 
FINETTE. 

J  E  fuis  feule  avec  vous.  Je  pws  parler  fans  fard 

En  vérité,  Viademoilelle  , 
Je  ne  vous  conçois  pas,  dans  vo.  hardis  projets. 
Je  frémis  de  la  fuite  ,  &  j'en  crains  les  effets. 
L  \  U  R  E. 
Finette  trcinblc  ? 

FINETTF. 
Cui ,  pour  vous. 
LAURE. 

Et  pour  elle. 
Mol ,  j 'augure  bien  du  fuccès , 
Et  ce  Plumet  me  donne  une  audace  nouvelle. 

FINETTE. 
Moi ,  fous  ce  fier  bonnet ,  j'ai  prefque  le  friffbn. 
J'aurois  plus  de  courage  avec  un  de  dentelle. 
Dites-moi  ^  s'il  vous  plaît  ,  pourquoi  prendre  le 
nom 

De  votre  ^f  arquîs  infidèle  ? 
Pourquoi ,  fous  ces  habits ,  venir  dans  la  maifc  ^ 

Biij 
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De  rOiicle  de  votre  Rivale  ; 
A  la  veille  du  jour  &  de  l'heure  fatale  , 
Qui  doit  former  leur  union  ? 
L  A  U  R  F. 
pour  leur  JQuer ,  Finette  ,  un  tour  de  ma  façon. 
Dans  ce  déguifement ,  qui  caufe  tes  allarmes , 
J'écoute  ,  de  mon  cœur  ,  beaucoup  moins  le  dépit 
Et  l'ardeur  de  venger  la  gloire  de  mes  charmes , 
Que  Tenjoûmcnt  de  mon  efprit. 
F  î  N  E  T  T  E. 
'  Uenjoûment  Ipouvez-vous  employer  ce  langage. 
Quand  le  Marquis  vous  fait  le  plus  fcnilble  outra-- 

11  vous  aime  ,  il  vous  rend  un  hommage  afiîdu  ; 
Il  vous  demande  en  mariage 
A  vos  Parens  dont  il  cftbien  reçu  ; 
Et  pour  gagner  Ton  Père  ,  entreprend  fon  voyage , 
Puis  l'ingrat ,  tout  à  coup  ,  fans  vous  dire  pourquoi^ 
Vous  quitte  pour  une  autre  ,  &  moins  belle  ^  |e 

L  A  U  R  E, 

la  ComteflTe  d'Erval  a  plus  de  bien  que  moi , 
Et  fi  ,  pour  Tépoufer ,  il  me  manque  de  foi , 
Si  quatre  mois  d'abfence  en  ont  fait  un  volage , 
Je  ne  dois  pas  m'en  plaindrel,  il  a  fuivi  Tufage  , 
Qui  ^  d  un  tel  changement ,  a  fait  prefqueuneloi  ^ 
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Et  veut  que  la  plus  ricte  obtienne  l'avantage. 

FINETTE. 
Moi ,  j'irois  dans  Ton  cœur  enfoncer  un  poignard  , 
Ou ,  le  Sabre  à  la  main  ,  l'attendant  au  palfagc , 
Je  le  tû . . . . 

LAURE. 
Pour  le  coup  ,  tu  parles  en  Houfard. 
]*en  veux  avoir  raifon  d'une  façon  plus  fage. 
Comme  l'amour  pour  lui  me  touche  foiblement. 
Il  n'entre  point  dans  mon  relTen-iment  , 
Nidefefpoir,  ni  fureur  ,  ni  triftelle. 
Je  n  en  veux  point  aux  jours  de  mon  Amant; 
Je  ne  viens  point  percer  le  cœur  de  la  Comtefîe, 

Non  5  le  mouvement  qui  me  prelTe 
N'eft  qu'un  dcfir  malin  de  m'en  venger  gayment  ; 
Et  c'eft  au  Bal  d'hier  ,  que  j'en  dois  la  penfée. 

Cette  vengeance  eft  plus  fenfce  : 
Je  trouve,  en  Texerçant  ,  l'art  de  me  réjouir; 

Je  l'ai  5  cette  nuit  commencée , 
Et  ce  matin  ici ,  je  viens  pour  la  finir. 
FINETTE. 
Mais  fongez-vous  bien  ,  je  vous  prie  , 
Que  le  Marquis  que  l'on  attend  , 
Et  dont  vous  ctes  la  copie. 
Peut  arriver  à  chaque  inftant  ,  " 

Et  déranger  l'œcûnomie 

B  iiij 
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De  ce  pro  et  qui  vous  rit  tant. 
L  A  U  R  E. 

Non  5  dans  ce  Jour  je  Ten  défie  , 
Ses  pas  font  retenus ,  grâce  aux  foins  que  j'ai  pris. 

FINE  T-T  E. 
Retenus  î  pourquoi  donc  ?  auroit-il  une  affaire  ? 

L  A  U  R  £. 
Oui  5  gcnéreufemeut ,  je  la  prête  au  Marquis    - 

FINETTE. 
Daignez  vous  expliquer.  Quel  eft  donc  ce  mifterc  f   . 

L  A  U  R  E. 
Ceft  un  vrai  tour  de  Page  ,  &  de  bon  cœur  j*en  ris. 

Sortant  du  Bal 

FINETTE. 

Eh  bien  ? 
L  A  U  R  E. 

Par  mes  avis , 
J'ai  fait  mettre  aux  arrêts  notre  beau  Moufquc- 
taire  , 
Qui  plus  que  toi  ,  doit  en  être  furprîs. 

F  1  N  h  T  T  E. 
Par  quel  hafard  ,  parlez  ,  charmante  Laure? 
L  AU  R  E. 
par  un  trait  {îngulier  ,  que  j'ai  mis  à  profit. 
Tu  fçais  que  pour  aller  au  Bal  de  cette  nuit , 
Où  tout  Paris  étoit ,  Se  dont  il  parle  encore  , 
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c  meWs  déguifce  en  homme  fans  iedèin. 
on  traveftiirement  ,  comme  le  tien  ,  enfin  , 
N'eft  que  Touvrage  du  caprice. 
Par  un  coup  heureux  du  dcftin  , 
Il  m'a  rendu  plus  de  fervice  , 
Caufc  plus  de  plaifir  que  s'il  avoir  été 

Le  fruit  d'un  complot  médité. 
*Dans  la  foule  du  Bal ,  après  t'avoir  perdue  ^ 
Le  Marquis  démafqué  dans  un  coin  écarté , 
Eft  le  premier  objet  ,  qui  m'a  frappé  la  vue. 
Comme  il  entretenoit  avec  vivacité  , 
Un  autre  Moufquetaire  aflîs  à  fon  côté  , 
Je  me  fuis  approchée  ,  &  fans  être  connue 
Sous  cet  habit  qui  me  cachoit , 
]*ai  prêté  doucement  une  oreille  attentive,. 
Et  j'ai  diftindbement  entendu  qu'il  difoit  : 

»  Oui ,  mon  cher  ,  en  pofte  j'arrive 
»  Pour  époufer  demain  la  Comtefle  d'Erval  j 
»  Choifi  par  fon  vieux  Oncle  ,  au  fortir  de  ce  Bal , 
»?  Dans  fa  maifon  d'Auteuil ,  où  notre  himen  s'ap- 
prête , 

M  Pour  la  première  fois ,  j'irai  vo^r  ma  conquête  j 
»  Je  fçais  qu'on  m'y  prépare  un  fomptueux  régal , 
»>  Ht  puis ,  fans  vanité  ,  te  prier  d'une  Fête  , 

»  Dont  je  ferai  le  Héros  principal. 
A  peine  ,  du  Marquis ,  ai-je  oui  ces  paroles , 
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Que  j'ai  conçu  dans  le  moment , 
Une  vengeance  des  plus  folles. 

FINETTE, 
Je  vous  écoute  avidement. 
L  A  U  R  E, 
Je  préviens ,  j'avertis  tout  bas  adroitement, 
Un  de  leurs  Officiers  ,  qui  vient  à  ma  rencontre  ^ 
Que  le  Marquis  vient  d'avoir  fur  le  champ  , 
Avec  fon  Camarade  un  démêlé  fanglant  ; 
En  même  tems  du  doigt  à  fes  yeux  je  les  montre  , 
Ajoutant  que  tous  deux ,  d'un  coup  d'oeil  mena- 
çant , 
Se  font  donné  le  mot ,  pour  fe  battre  en  fortant. 

Le  hafard ,  qui  m'eft  favorable  ^ 
Veut  j  pour  rendre  la  chofe  encor  plus  vrai-fem- 

blable  , 
Qu'ils  fe-levent  alors ,  en  fe  ferrant  la  main  ^ 
Mon  homme ,  qui  les  voit ,  à  ce  gefte  équivoque  l 

Ne  douce  plus  de  leur  detTein  • 
Il  marche  fur  leurs  pas  j  l'Amant  dont  je  me  mo-. 

que, 
A  la  porte  {e  voit  arrêté  le  premier. 

L'Officier ,  fans  vouloir  l'entendre  , 
Dans  leur  Hôtel  le  force  de  fe  rendre , 
Et  jufqu'à  nouvel  ordre  ,  on  l'y  tient  prifonnîer. 
Le  plaîfir  que  j'en  ai ,  ne  fçauroit  fe  comprendre  a 
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Et  ju^e  ,  à  fes  dépens ,  Ci  je  fçai  m'égaïer. 

FINETTE. 
Vraiment  à  fe  venger ,  votre  amour  n'eft  pas  gau- 
che , 
Et  le  trait  eft  malin  autant  que  fingulier, 

L  A  U  R  E. 
De  ceux  qui  le  fuivront ,  ce  n'eft- là  qu'une  ébau- 
che. 
Le  Bal  d'Auteuil  fuccéde  à  celai  de  Paris. 
J'y  viens  fur  nouveaux  frais  ,  ibus  les  mêmes   ha- 
bits ; 
J*y  viens  rire  aux  dépens  de  l'Ingrat  qui  m'oHenfèj 
J'y  viens  goûter  le  plaifîr  fans  égal. 
De  le  doubler  en  Ton  abfence  , 
Et  de  remplir  Ton  rôle  auprès  de  la  d  Erval; 
Je  veux  les  plaifantcr  tous  deux  à  toute  outrance. 
Le  défoler  d'abord ,  eft  mon  but  capital , 
Et  pour  le  mieux  jouer  ,  prenant  fa  reffemblance  ^ 
vSous  Ton  nom  en  ces  lieux  ,je  deviens  fon  Rival. 

La  raillerie  eft  la  reconnoiffance  , 
Et  le  jufte  tribut  qu'on  doit  à  l'inconftance. 
On  ne  peut  autrement  la  confondre  aujourd'hui 
Qu'elle  a  le  goût  du  ficcle  pour  appui. 
D'une  vengeance  férieufe , 
L'éclat  rejailliroit  fur  moi  plus  que  fur  lui. 
Que  dis-je  ?  Il  en  feroit  plutôt  enorgueilli  j 
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.    Elle  lui  fcroic  trop  flacteufe. 
Le  rendre  ridicu'e  ,  eft  le  meilleur  parti. 
Je  compte  y  piuveair  par  ma  trame  joïeufe  ; 
Et  rinconftant ,  cent  fois  ,  en  ieia  mieux  puni. 
F  I  N  l  T  T  E. 
La  Comïeile  ,  de  vos  malices , 
N'eftdonc  dans  votre  plan  ,  que  le  fécond  objet  î 

L  aUPvE. 
Sans  la  connoître  ,  ah  !  que  mon  cœur  la  hait  ! 
Ses  yeux  font  innocens ,  mais  fes  biens  font  com- 
plices 
Le  l'aEront  dont  j'ai  lieu  de  rougir  en  fecret  : 
Je  lui  rcfer  -e  p^us  d'un  trait , 
Et  par  les  plus  mauvais  ofKces  , 
Jeprétens  lui  paierie  tort    u'elle  me  fait. 
Je  brûle  de  la  voir  ,  pour  ;uger  eneflet  ^ 

Si  mon  ennemie  eft  h  belli  ; 
Elle  le  fera  bien,  fije  la  trouve  telle. 
J'elpere ,  par  mon  art ,  par  n^es  airs  fédadeurs  ]  ' 
D  abnfer  fes  eiprits  crédules , 
Et  elui  dir:.i  des  douceurs  , 
Pour  mieux  trouver  fes  ridicules. 
Ce  îeu  fera  pour  moi  des  plus  fiatreurs. 
Quelle  feroit  ma  joie  en  ce  jour  favorible. 
Si  pour  elle  feignant  un  amour  impofteur  , 
Je  pouvois  au  fonds  de  ion  coeur  ^ 
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En  faire  naître  un  véritable. 

Et  difparoître  après  fans  la  tirer  d  erreur  1 

Quel  coup  lilcomhleroit  fa  peine  &  mon  bonheur. 

FINETTl. 

Votre  efprit  va  trop  loin  dans  tout  ce  qu'il  projette 

Et  je  crains  qu'il  ne  foit  la  dupe  de  Ion  feu. 

Belle  Laurc  ,  excufez  ma  franch'fe  indifcrettc  -, 

X'ais  vous  vous  écartez  un  peu 

De  cette  prudence  parfaite  , 

Dont  vous  avez  toujours  (î  bien  fuivi  les  loix. 

L  A  U  R  E. 

Tout  eft  permis  un  jour  de  Bal ,  Finette , 

Et  pour  venger  d'ailleurs  ,  l'injure  qui  m'eft  faite  ^ 

On  doit  me  pardonner  d*y  manquer  une  fois. 

FINETTE. 

Prcfqu  infailliblement  vous  ferez  reconnue. 

,  L  A  U  R  E. 

Non ,  dans  oes  lieux  ,  on  ne  m*a  jamais  vue. 

FINETTE. 

Le  Marquis 

L  A  U  R  E. 

N  eft  connu  que  du  feul  Commandeur. 

FINETTE. 

Eh!  ne(l-ce  pas  alTezpour  vous  remplir  de  peur, 

L  A  U  R  E. 

ÇJuc  la  crainte  chez  toi  faflè  place  au  courage. 
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Je  fçai  qu'il  vient  de  quitter  ce  Village  , 
Pour  aller  voir  la  Baronne  à  Paflî. 
Dans  ce  moment  tout  me  féconde  ici. 
FINETTE. 
J*ai  dans  cette  maifon  ,  le  deftin  plus  contraire. 

L  A  U  R  E. 
Pourquoi  donc  ? 

FINETTE. 

Ce  Valet  qui  vient  de  vous  parler 

LAURE. 
Achevé ..... 

FINETTE. 
Il  me  connoît ,  &  pour  vous  révéler 

Entièrement  un  tel  miftére , 
J'eus  autrefois  le  malheur  de  lui  plaire. 
LAURE. 
Pour  le  coup  tu  n  a  pas  tout  le  tort  de  tEemblcf.  ^ 

FINETTE. 
Peftc  foit  des  Amans  !  c*eft  une  fotte  engeance 

Qui  s'offre  toujours  à  noç  yeux , 
Par  tout  où  nous  voulons  éviter  leur  préfence , 
Et  qu'on  ne  peut  trouver ,  quand  on  court  après 
eux. 

LAURE. 
Il  faut ,  à  le  bien  fuir  ,  mettre  tout  art  foîgneux. 
Ma  rivale  5  eft  I^ng-tems.  I>ans  mou  défir  bifari:e 


C  O  M  E  D  IJE.  5f 

De  lui  faire  ma  cour  ,  je  fuis  impatient. 

FINETTE. 
Pour  vous  mieux  recevoir ,  fans  doute  elle  fe  pare. 

S  C  E  N  E     X, 

LAURE,  LA  COMTESSE,  FINETTE. 
LA  COMTESSE  à  (an  an  fond  du  Théâtre^ 

Jl    Our  contempler  feule  un  îliftant» 
Ici  cet  Adonis  charmant , 
Exprès  j'ai  devancé  mon  frère. 
L'éclat  de  fa  beauté  frappe  ^  je  fuis  fincere  ; 
Mais  elle  m'éblouit  cependant  fans  me  plaire» 
Je  n'en  puis  dire  les  raifons. 
L  A  U  R  E  a  Finette. 
Sa  toilette  eft  bien  longue  ! 

LA  COMTESSES  fart. 

Un  peu  mieux  ,  là  ,  voyons  , 
Qu'en  face  je  le  confidere. 
C*eft  frop  beau  pour  un  homme  ^  il  me  voit.  Avan- 
çons. 
Je  croyois  en  ces  lieux  rencontrer  la  Comteilè, 
Et  Monfieur  eft  apparemment    ' 
Monficur  le  Marquis  q«  elle  attend. 
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L  A  U  R  E. 

Oui ,  Madame  ,  c*cft  moi. 

LA  COMTES  SE  à  part. 

Son  air  ,  je  le  confeiïè  ^ 
Haut. 
Eft  poli  mais  bien  froid.  Il  la  faut  avertir.  . 

L  A  U  R  E. 
Madame ,  elle  Tcft. 

LA  COMTESSE. 
Dès  qu'elle  fçait  cette  nouvelle , 
•   Sur  le  ch-imp  elle  va  venir. 
L  A  U  R  E. 
Je  brûle  de  la  voir ,  &  de  l'entretenir. 

LA    COMTESSE  ^  pan. 
Il  dit  qu'il  brûle  ,  ah  !  d'un  ton  qui  me 

à  Lanre. 

Je  puis ,  Monfieur  ,  vous  alTurer  pour 
elle. 
Qu'elle  fera  fenfible  à  votre  cmprefTemcnt» 

Le  voifinage  qui  noua  lie , 
Garantit  ce  difcours.  • 

LAURE. 

Je  vous  en  remercie. 
Vous  me  flattez  moi-même  infiniment , 
Par  cette  obligeante  afliirance , 

Qui 
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Qui  d'avance  m'annonce  un  accueil  gracieux. 

LA    COMTESSE. 

C'cft  celui  qu  on  vous  doit  par-tout  comme  en  ces 

lieux> 

L  A  U  R  E. 

|e  répons  ,  à  ces  mots  ,  par  une  révérence  i 

Les  complimcns  m  embarrairent  beau-. 

coup. 

LA  COMTESSE  a  pa^t. 

Je  ne  vous  en  fais  pas.  Il  m* accorde  à  ce  coup 

Un  falut<ie  Seigneur  dont  il  faut  que  je  rie  j 

Sur  faprotcdion ,  j'ai  tout  lieu  de  compter. 

Chacun  doit  la  féliciter 

Sur  le  choix 

L  A  U  R  E. 

Madame  eft  trop  polie, 
LA    COMTESSh  à  part. 
ïl  eft  ,  en  me  parlant ,  modefte  par  orgueil  j 
il  ne  m'honore  pas  feulement  d'un  coup  d'ceiL 

à  Laue. 
Je  fuis  franche^Monfieur,  &:  votre  abord  annonce. 
L  A  U  R  E. 

Epargnez-moi 

LA  COMTESSE. 
Monfieur  a  de  l'averfion 

c 
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P®ur  les  louanges. 

LAURE. 
Oui. 
LA    COMTESSE. 

Vous  les  méritez. 
LAURE. 

Non; 
LA   COMTESSE  ^  ^an. 
Ah  /  cet  aimable  eft  ^ans  chaque  réponfc 

D'une  grande  précifîon  ; 
Il  faut  qu'il  n'aime  pas  ma  converfation, 

LAURE  a  fan. 
L'ennuyeux  entretien  !  je  fuis  laffe  d'attendre^ 

LA    COMTESSE. 
Le  Commandeur  n'eft  pas  ici. 
LAURE. 
J'en  fuis  inftruîc. 
LA    COMTESSE. 
Il  reviendra  ce  foir , 
LAURE. 

0\\  me  l'a  dît; 
LA    COMTESSE. 
On  ne  fçauroit  vous  rien  apprendre^ 

^  f/trt. 

Vous  fçavez  tout,   Monfieur.  Voila  mon  jeun« 
fot. 
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Qui  ne  peut  foatenir  le  moiiKke  tcte  à  tctc  ; 
A  chaque  phrafe  il  vous  arrête. 
Et  cela  pour  ne  dire  mot  : 

Je  ne  crois  pas  fi-tôt  qu'il  falTe  ma  conquête. 

La  ComtelTc  eft  long-tems.  On  ouvre  ,  quelqu'un 
vient. 

Ah  !  c'eft  elle  qui  vous  prévient. 

SCENE     XL 

LAURE,   LA  COMTESSE,  DAMCN. 
LAUREL  Damon. 


M 


/l  -^  dame  ,  pardonnez  à  mon  impatience: 
Je  ne  puis  trop  preilcr  l'inftant  de  mon  bonheur  j 

]e  trouve  dans  le  nœud  iiatteur , 
Qui  de  nos  deux  mai  fons  va  former  l'alliance. 
Tout  ce  qui  peut  toucher  &  fixer  mon  dcfir , 
La  raifon  ,  le  devo'r ,  la  gloire  &  le  plaifir. 

L   \    COMTESSE^ fart. 
Mais  il  devient  galant  ;  ma  furprife  eft  extrême. 
D  A  M  O  N. 
Ce  nœud,  Monfieur,  m'honore  trop 
moi-mcme  > 

Çij. 
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Depuis  long-tems  nos  parens  font  .amis  : 
Lear  défir  mutuel  eft  de  nous  voir  unis  ; 
Je  me  fais  une  loi  d'y  conformer  mon  ame. 
LAURE. 
Moi ,  je  m'en  fais ,  en  vous  voyant ,  Madame  ; 
Je  m'en  fais  une  joyc  ,  une  félicité  s 

Votre  douceur  ,  votre  beauté.  *.,... 

DAMON. 
Pour  ma  douceur  ,  je  vous  la  paflc  ; 
Pour  ma  beauté ,  Monfîeur  ,  oh  !  j*en 
fais  peu  de  cas  : 

A  cet  égard,  je  vous  demande  grâce, 
LA    COMTESSE. 

Madame  ne  s'en  pique  pas , 
Et  n*a  pas  fur  ce  point  notre  foiblc  ordinaire. 
LAURE. 
Elle  eft  faite  pour  s'en  piquer. 
DAMON. 
Je  me  rabats ,  Monfieur ,  fur  le  bon  caraderc. 

LA    COMTESSE. 
La  louer  là-deirus  ^  c'eft  prefque  la  choquer. 

LAURE. 
Je  cours  rifque  en  ce  cas  fouvent  de  lui  déplaire. 

LA    COMTESSE. 
Mais  vous  pourriez  fort  bien ,  fans  donner  dant 
le  faux  > 


i 
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ComtefTe ,  vous  pourriez  vous  piquer d'ctre  belle. 
Quand  les    hommes  du  terQs  fe  piquent  d'être 
beaux. 

LAURE. 
Ces  hommes-li  font  méprifables. 
Et  leur  orgueil  eft  des  plus  fots. 
LA    COMTESnE. 
Il  efl:  très-vrai  qu'ils  fout  bien  haïlTablcs* 
LAURE. 
Je  fuis  tout  le  premier  à  blâiicr  leurs  défauts. 

LA   COMTESSE 
Vous  les  blâmez  ! 

LAURE. 

Très  fort. 
D  A  M  O  N, 

Je  les  trouve  excufablcs  j 

Car  enfin  après  tout 

LAURE. 

Ah  !  Madame  ,  pardon  ; 
Mademoifellc  en  ce  point  a  raifon. 
D  AU  ON  à  la  Corntcjfe. 
Il  penfe  comme  vous ,   &  vos  goûts  font  fem- 
bhbles: 

LA    COMTESSE. 

Non,  non,  je  ne  crois  pas  nos  fcntiiTens  pareils» 

Ç  iij 
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L  A  U  R  E. 
Cette  efpece  de  gens  cft  des  plus  condamnables* 
Ils  fe  corrigeroient ,  s*ils  croyoieht  mes  confeils  j 
Mais  leur  nombre  efl:  petit. 

LA    COMTESSE. 
Des  plus  confiderables. 
Le  monde  eft  plein  de  ces  aimables , 
Et  de  ces  NarcilTes  nouveaux  , 
Qui  plus  parés  que  nous  ,  s'admirent  d'un  front 

calme  : 
Sur  les  modes  du  jour ,  prononcent  en  Héros  , 
£n  tout  de  la  beauté  nous  difputent  la  palme. 
Et  font  moins  nos  amans  qu'ils  nç  font  nos  tu 
vaux. 

L  A  U  R  E. 
Je  fuis  avec  raîfon  trop  partifan  des  femmes , 
Pour  n'être  pas  choqué  d'un  abus  fi  criant  : 
Pour  nous  comme  pour  yous ,  il  eft  humiliant. 
Le  cultç  que  l'on  rend  aux  Dames , 
Eft  un  hommage  jufte  autant  que  naturel. 
r  c  la  beauté  Déeftès  fouveraincs- , 
Seules  vous  méritez  notre  encens  éternel  ; 
Nous  devons  vous  ofîrir  nos  plaifirs  &  nos  peines , 

Et  quand  l'audace  d'un  mortel 
Ofç  dans  le  grand  jour  ^  qù  chacun  vous  corv- 
temple  ^ 
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Elever  aucel  contre  autel  , 
Et  de^  eiiir  le  Dieu  du  Temple  ; 
SaifilTez-vous  du  Criminel , 
Et  fans  pitié  faites-en  un  exemple. 
D  A  M  O  N. 
Vous  prenez  vivement  nos  intérêts  à  coeur. 
L  A  U  R  E. 
Comme  les  miens ,  Se  mon  ardeur 
N'y  met  aucune  différence. 
D  A  M  O  N. 
Eh  bien  !  qu'en  dires- vou7 ,  Hortenfe  ? 
LA    COMTESSE, 
Monficur  plaifante. 

LAURE. 
Non ,   ce  n  eft  pas  mon  humeur. 
D  A  M  O  N. 
Je  le  crois  plus  fincere. 

LA    COMTESSE. 

En  fecrct  du  coupable , 
Moi ,  je  penfe  plutôt  qvi'il  eft  le  proiedeur. 

LAURE. 
C'efl  m'offcnfir.  J'en  fuis ,  je  le  jure  d'honneur. 

L'ennemi  le  plus  implacable. 
Plus  le  Ciel  a  fur  nous  répandu  fa  faveur , 
plus,  de  ces  dons    heureux,  nous  vous  devon* 
l'hommage , 

C  iiij 
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Et  nous  montrer  fournis  devant  notre  vainqueur; 
]Nous  devons  profiter  d'un  iî  doux  avantage. 
Non  pour  nous  applaudir  de  nous  même  char- 
més 5 

K^aîs  pour  vous  plaire  d'avantage  j 
Et  nous  rendre  à  vos  yeux  plus  dignes  d'être  aimcs^ 

D  A  M  O  N  hasaU  Comteffe, 
Mais  ce  jeune  homme  eft  adorable 
Autant  par  fon  cfprit ,  &  par  (es  fentimeiis  , 

Que  pour  Téclat  de  fa  figure  aimable ,; 
Et  vous  devez  vous  rendre  en  ces  mo^ 
mens, 
LA   COMTESSE  ^^^  ^  D^w^w 

Taifez-vous  ^   ce  n^eft-là  qu'un  hipocritç , 
Qui  fçait  fe  contrefaire  &:  n'a  qu'un  faux  mérite. 
D  A  M  ON  kLaure, 

Des  Dames  tout  le  corps  entier 
Publiquement ,  MonHcur  ^  doit  vous  remercier 

De  prendre  fi  bien  fa  défcnfe. 

LAURE. 
Je  fuis  zélé  pour  lui  •  qui  l'outrage  m*offenfe. 
Et  je  ne  fais  aucun  quartier, 
D  A  M  O  N. 
Monlîeur  voudroit-il  faire  un  tour  de  prpmçnadc  ' 
ïl  verra  jiotrç  parc. 
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LAURE. 

Votre  avis  eftlcmicii. 
D  A  M  O  N, 
Lç  point  de  vue  cft  beau. 

LAURE. 

Je  me  trouverai  bieii^ 
Par  tout  où  vous  ferez. 

Elle  donne  la  main  a  Dam  on. 
LA    C  ON  TES  SE  kpan. 
Ah  !  policefTe  fade  ! 
Moi    près  de  lui ,  je  me  trouve  fort  mal; 
J'ai  penfé  jufte  ,  ôc  par  ma  mafcarade 
J*ai  déjà  demafquç  ipon  homme  avant   !• 
Bal, 
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ACTE     II- 

SCENE      PREMIEPvE, 

C  R  I  s  P  I  N  fetiU 

xJ  E  ce  petit  HufTard  le  minois  me  tracaiïe; 

Sa  figure,  quoi  que  je  fafle  , 

Me  revient  toujours  dans  refprît. 
Il  pourroit  bien  ne  l'être  qu'à  crédit  ; 
Je  ne  fçfii  qu'en  penfer.  '  a  reiremblance  eft  telle  > 
Avec  une  Finette ,  à  qui  pendant  trois  mois 

J'en  ai  compté  vivement  autrefois  ^ 

Qu'on  la  croiroit  fa  four  jumelle  : 
Il  feroit  fort  plaifant  qu'en  effet  ce  fut  elle  ; 
Mais  pourquoi  pas  ?  tout  eft  poiîible  à  la  rigueur: 
Une  Soubrette  au  fonds  n'eft  pas  inaltérable 

Dans  les  principes  de  l'honneur. 
Non ,  Finette  n'a  pas  l'alï'urance  &  le  coeur 

Qj'il  faut  pour  un  rôle  femblable: 
Une  fille  d'ailleurs  que  j'ai  trouvée  aimable  , 
Et  pour  qui  j'ai  brûlé  d'une  parfaite  ardeur, 

De^oublier  ainfi,  n'cft  pas  capable  î 
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Mon  cher  Crifpiii ,  de  grâce ,  je  vous  prie  , 

Te  vous  flattez  pas  la  cîelfus: 
On  a  vu  trébucher  de  plus  grandes  vertus. 
Ces  contradidions  brouillent  ma  fantaifie  ; 

Pour  nVéclatrcîr  dans  mes  doutes  confus. 
Il  ne  faut  pas  agir  avec  ctourderie. 
(  herchons  Se  revoyons  le  fripon  de  plus  près; 
Pour  le  mieux  découvrir  ,  interrogeons-le  exprès: 

Pefons  le  pour  ,  examinons  le  contre  > 

Et  nous  déciderons  après. 
Bon  j,  je  n'irai  pas  loin  ,  le  voilà  qui  fe  montre. 
■1  I  II  111  — ■  ■— — ^1^» 

SCENE     II. 

CRISPIN, FINETTE. 
FINETTE  àpan. 

H  C"el  î  voilà  Crifpin  !  la  fâcheufe  rencon- 
tre ! 

Comment  fortir  de  ce  pas-ci  ? 
1  e  HulTard  pour  le  coup  eft  pris  par  un  parti  ; 
D'une  jufte  frayeur  je  fens  mon  ame  émue.   ^ 
CRISPIN. 
D'un  cril  jufte  ,  &:  d'un  efprît  mur , 
Confiderons-lc  bien  dans  tous  fes  points  de  vue  , 


A 
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Pour  en  porter  un  jugement  plus  fur, 
FINETTE    kpart. 
De  l'air  dont  il  m'obferve ,  6c  parcourt  ma  perfon, 

ne  , 
Je  vois  que  le  coquin  vivement  me  foupçonne  *, 
Voilà  ce  qu'aujourd'hui  je  voulois  éviter. 

CRIS  PIN  àpart. 
Ce  font  les  yeux  ,  le  nez ,  la  bouche  dcFinjstte^ 
Et  fa  reOTerablance  çft  parfaite  j 
C'ell  elle  ,  je  n'en  puis  douter. 
F  INETTE  kpart. 
Ne  perdons  point  la  tête ,  Se  défendons  la  place 
En  cette  rude  extrémité  ; 
Pour  mieux  combattre  l'effronté , 
Il  faut  payer  d'une  plus  gï-ande  audace  > 
Et  nous  armer  le  front  d*une  mâle  fierté. 

CRI  S  PIN  à  part. 
Avec  quelle  alT-arance  il  me  regarde  en  face  ? 
Quelle  mine  guerrière  !  &  qu'il  eft  bien  campé  ! 
L'air  dont  il  tient  fon  fabre  ,  eft  ii  fier  qu'il  me 
glace  : 

Ce  n'eft  plus  elle  &  je  me  fuis  trompé. 

FINETTE  kpart. 
Il  vient  de  faire  une  grimace , 
Qui  déconcerte  mon  fang  froid  : 
Son  maintien  féal  fait  rir  e  auffi-iôt  qu'oa  le  voie» 
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C  R  l  S  P I N  ^  part. 
iSoiivifagc  devient  moitié  gai ,  moitié  tendre  , 
Et  je  ne  Içai  plus  où  j'en  fuis: 
De  ma  Soubrette ,  ah  î  voilà  le  fourîs  ; 
Ceû  elle  maintenant ,  je  ne  puis  m*y  méprendre. 
Il  paroît  plus  petit  &  mieux  fait  à  tout  prendre  j 
Son  corps  paroît  exprès  moulé  pour  Tes  habits. 
Et  Ton  aifance  en  tout  a  lieu  de  me  furprendre. 
Non ,  non  ,  ce  neft  plus  elle ,  &  je  change  d'avis»' 

FINETTE  à  pan 
Le  voilà  dérouté  grâce  à  mes  attitudes. 
C  R  I  S  P  J  N   à  part. 
Pour  finir  mes  incertitudes  ^ 
Allons ,  de  lui  parler ,  bazardons  le  parti  : 
Accoftons-lc  d'abord  avec  cet  air  poli , 
Ce  maintien  libre ,  Se  ces  fciçons  légères 
Que  nous  avons  nous  autres  Militaires , 
Pour  avoir  plutôt  fait  connoifTance  avec  lui. 

à  Finette, 
Jeune  &  brave  Huflard  ,  fans  nul  compliment  fa- 

de. 
Votre  air  prévient  fi  fort ,  vous  êtes  (î  joli , 
Que  l'on  fe  fait  un  plaifir  infini 
De  donner  dans  votre  embufcade  ; 
Et  d'un  fi  charmant  ennemi 
L  on  fait  bien- tôt  fon  plus  chercamaradc; 
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F  I  N  E  T  T  E  ^  paru 
Soutenons  cette  attaque- ci 
Par  un  fier  &•  profond  (ilence^ 
CRISPIN. 
Vous  ne  répondez  mot.  Serois-ce  par  mépris  ? 
Avec  moi  devez- vous  en  agir  de  la  forte  ? 
Vous  avez  tort ...  Cet  air  ,  &c  le  fer  que  je  porte , 

Dîfent  alTez  ce  que  je  fuis  : 
J'ai ,  glorieufement ,  fait  plus  d*uiie  campagne  : 
Si  vous  êtes ,  Àjonfieur  ,  un  brave  d* Allemagne  ^ 
Apprenez  que  je  fuis  un  vaillant  du  pais  ; 
Je  penfe  même  avoir  l'honneur  de  vous  comioître^ 
Et  nous  nous  fommes  vus  ailleurs» 
FINETTE. 

•  Cela  peut  être^ 
T^ans  un  T^arti  que  j'ai  furpris  ^ 
Dans  ma  dernière  courfe ,  au  fon  \  de  la  Bohême 
Avec  les  Cougeats  que  j'ai  pris  ^ 
J*ai  fort  bien  pu  te  dépouilLr  toi-même* 
CRISPIN. 
Sî  vous  êtes  vaillant ,  vous  n'êtes  pas  polt: 

Mais  vous ,  Monfieur  ,  oui  me  parlez  ain/î , 
De  votre  nom  ,  voudviez-vous  m'inftruire  i 
FINETTE. 
Je  fuis ,  puifqu'il  faut  te  le  dire , 
Je  fuis  ce  brave  ôc  fier  Zaski , 
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Que  Ton  goût  pour  la  France  ici  vient  <Je  conduire» 
3'ai  Tuivi  le  \*arquis  eu  qualité  d*ami  ; 
Officier  de  Huffard  ,  plus  craint  que  le  tonnerre  ^ 
Je  brave  les  faifons  ;  quand  je  campe  la  nuit , 
Le  ciel  feul  eft  ma  tente  ,  &  la  terre  eft  mon  lit; 
Monfabre  &  mon  courfier  font  tout  mon  train  de 

guerre  : 
Je  joins  à  la  valeur ,  la  fuite  Se  les  détours  j 
la  retraite  pour  moi  devient  une  vîdoirej 
J'illuftte  le  pillage  ,  &  jrn  tire  ma  g'oire  ; 
J'imite  ^  en  ravageant  ,  un  torrent  dans  fon  cours  ; 

Je  ne  me  laille  jamais  joindre  , 
Pour  être  sûr  de  vaincre  &  d'impofer  des  lo-*x, 
] 'évite  le  grand  nombre  ,  &  j'attaque  le  moindre  j 
J'enlève  des  Partis ,  je  pille  des  Convois  ^ 

Et  je  répands  fouvent  l'allarme  ; 
Sans  poudre  ni  canon  je  livre  des  afTauts  , 

Et  n'ayant  que  ce  ftr  pour  arme  ^ 
Je  force  une  muraille  ,  &  je  prens  des  Châteaux; 

J'emporte  tout  dans  mon  palfage  5 
Je  fais  couler  le  fang  de  toutes  parts. 
Rien  n'arrête  n  on  bras  ;  jebvûle,  je  faccage. 
Je  ravis  ,  je  détruis ,  je  maflacre,  de  je  pars. 

Il  f  rend  la  fuite, 
C  R  I  S  P  I  N. 
Arrêtez -vous  j  fied-il  ,  après  tant  de  carnage ,     . 
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De  battre  là  retraite  ,  intrépide  Héros. 

FINETTE. 

La  valeur  d'un  HulTard  eft  de  fiiir  à  propos  5 

C  R  I S  P  I  N. 
Et  celle  des  Crifpins ,  dont  j'ai  fuivi  la  trace  , 
Eft  toujours  de  fermer  les  chemins  a-Jx  Huffardsi 
Je  ne  leur  fais  aucune  grâce  ^ 
Et  fc  tombe  fur  les  fuyards  ; 
Avec  ce  fier  courage  ,  Se  cette  noble  audace. 
Si  naturelle  a  tous  ceux  de  ma  race. 
FINETTES  part. 
Je  fçai  qu'il  eft  poltron  ,  feignons  d'avoir  du  çœut  ^' 
pour  foutenir  mon  rôle  ,  &  pour  lui  faire  peur. 

^  Crifpin^  mettant  le  fabre  a  la  mal», 
Dans  ma  fuite  touiours ,  malheur  à  qui  m'arrête  5 
Garde-toi  d  approcher  ^  ne  retiens  plus  mes  pas  , 

Ou  5  par  la  mort ,  avec  ce  coutelas , 
Je  te  fetiii  l'honneur  de  te  trancher  la  tête. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ma  tête  me  fied  bien  ^  &  nous  la  défendrons  -, 
Mais ,  croyez-moi  plutôt  ,  enfemble  compofons,^ 

Par  un  feul  mot ,  daignez  me  fatisfaire 
Sur  une  queftion  que  je  m'en  vais  vous  faire. 

FINETTE. 
Je  n'écoute  jamais  qu'après  m'être  battu. 

CRISPIN. 


COMEDIE.  45) 

CRISPIN. 

Et  moi ,  je  ne  me  bats ,  qu'après  être  entendu. 
Seigneur  ZafKÎ  votre  fierté  m'ctonne , 
Et  fi  vous  êtes  brave  ,  autant  que  l'efl:  votre  air, 
Kon  ,  vous  n'êtes  plus  la  perfonnc 
Pour  qui  d'abord  je  vous  prenois. 
Vous  en  avez  pour  tant  la  voix  comme  les  traits. 
Auriez-vous  une  fosur  ? 

FINETTE. 

î^'on ,  je  fuis  fils  unique. 
CK\S?IN. 
3'aurois  en  ce  cas  là  regret  de  vous  tuer  ; 

Et  ce  difcours  me  lailfe  fans  réplique. 
Je  ne  fçai  plus  comment  vous  bien  évaluer. 

Le  Aiarquis  appelle  dans  la  conlijfe, 
Zaski  ! 

CRIS  PIN. 
L'on  vous  appelle,  &  nous  nous  retirons; 
Nous  obfcrvons  en  tout  l'exade  bienféance. 
Adieu  ,  Huiïard  charn^ant  ;  mais  douteux  dans  le 

fonds  ; 
Je  n*ai  fait  avec  vous  qu'ébaucher  connoiflancc. 
Je  me  flatte  dans  peu  que  nous  nous  reverrons  j 
Vous  parlerez  alors  ou  nous  feraillerons. 

Il  fort. 

D 
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SCENE      IIL 

LAURE,  FINETTE. 
LAURE. 

J  E  te  cherche  par  tout ,  &  ma  joye  eft  parfaite. 

Je  viens  Tépancher  dans  ton  (ein  ; 
^  Tu  ne  dois  plus  être  inquiète. 
Tout  a  favorifé  mes  vœux  &  mon  dciïèîn  : 
Eh  bien  une  autre  fois  m'en  croiras  tu ,  Finette  ? 

Tu  vois  qu'ils  ont  un  fucccs  plein. 
Dis  ,  parle  ,  comme  moi  n'es  tu  pas  fatisfaite , 
De  la  réception  qu'ici  l'on  nous  a  faite  ? 
Ma  rivale  cft  fur-tout  dans  une  bonne  foi , 

Qui  me  ravit  autant  qu'elle  m'étonne  : 
Elle  m'époufera  fans  peine  ,  je  le  voi  ; 

Elle  a  déjà  du  goût  pour  ma  perfonne  5 
Mais  dans  le  foi;ids  la  chofe  eft  trop  bou- 

fonne. 
Partage  mes  tranfports ,  &  ris-en  comme  moi. 

FINETTE. 

Je  ne  fcaurois.  Crifpin ,  puifqu'il  faut  vous  l'ap- 
prendre. .  . , 
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L  A  U  R  E. 
Finette,  rens  audî  juflice  à  mes  talens. 

Conviens ,  avoue  en  même  tems 
Que  des  yeux  bien  plus  fins  auroient  pu  s'y  mé- 
prendre. 
N'ai-je  pas  bien  joué  le  rôle  de  Marquis  î 
Attrapé  tous  ces  airs  difficiles  à  prendre  , 
Penciiés  avec  aifance  ,  Se  décemment  hardis  ? 

F  I  N  E  1  T  E. 
Moi ,  j'ai  fait  le  Hulfard  au  mieux ,  dont  bien  m'a 
pris  i 

Sans  quoi  Crifpin  qui  me  foupçonne. . , 
L  A  U  R  E. 
LaiiTc-là  ton  Crif[)in. 

FINETTE. 

Le  péril  me  talonne. 
L  A  U  R  F-. 
Pour  trois  heures  de  tems  que  nous  ferons  ici  , 
Ne  va  pas  dans  rcfprit  ^  te  mettre  ce  fouci , 
Parlons  uniquement  de  ce  qui  m'interelîe. 
Tu  viens  de  voir  cette  ComtefTe 
Dont  la  beauté  fait  du  bruit  à  Paris, 
Mérite  t'clle  cette  gloire  ? 
Et  complaifance  à  part ,  là  ,  quen  penfes  tu, dis î 
Eft-elle  digne  ,  à  ton  avis , 
D*obtenir  fur  moi  la  vidloîre? 

JUij 
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Sans  vouloir  trop  m'en  faire  accroire  ^ 
Ni  trop  rabaiiFer  Tes  appas , 
Entre  nous ,  ne  la  vaux-jepas  > 
Lui  fais-je  aucun  tort  > 
FINETTE. 

Quelle  idée  / 
Parla  comparaifon  vous  êtes  dégradée. 
Sentez  mieux  tout  le  prix  de  ce  que  vous  valez. 
Charmante  Laure  ,  en  vous  vous  raf- 

femblez , 
Ce  qui  ne  fe  réunit  guère  , 
Les  grâces  ;,  l'agrément  &  Texade  beauté. 
Vous  joignez  la  douceur  à  la  vivacité. 
Et  fans  l'étudier ,  vous  fçavcz  l'art  de  plaire. 

LAURE. 
Tu  me  flattes  au  fonds ,  mais  tu  me  fais  plaifir  j 

FINETTE. 
On  a  beau  vous  flatter  ,  on  ne  fçauroit  mentir, 
A  l'égard  de  votre  rivale  , 
En  ridicule  il  n  eft  rien  qui  l'égale  ; 
Elle  fe  met  d'un  goût ,  oh  î  qui  n'eft  pas  commun. 
Comme  elle  fe  préfente  !  &  quel  falut  grotefque  ! 
Son  air  efl:  emprunté  ,  fa  taille  gigantefque , 
Son  vifage  en  un  mot  comme  on  n'en  voit  aucun. 

LAURE. 
Il  n'efl:  pas  tout* à- fait  fi  dépourvu  de  grâce. 
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Elle  a  de  belles  dents  :  fon  teint  efl:  un  peu  brun. 
FINETTE. 
Oui ,  par  ma  foi  d'auiïi  bruns  qu'il  s'en 
faire. 
Au  rang  des  laides ,  moi ,  hardiment  je  la  place  ; 
Elle  eft  laide  en  tout  point ,  de  loin  comme  de 

près. 
Oui ,  laide  exadement.  Sa  vue  efl:  un  fupplice. 

LAURE. 
Tu  charges  pour  le  coup  ^  yoilà  de  tes  excès. 
Dans  les  bornes  qu'il  faut ,  tu  ne  te  tiens  jamais. 
Pour  moi ,  mon  caradtere  efl:  de  rendre  jufl:ice , 

Même  aux  per Tonnes  que  je  haïs. 
Quel  que  foit  l'intérêt  qui  contre  elle  m'infpire. 

Je  ne  puis  m'empicher  de  dire  ,  * 
Qu'elle  a  dans  Tes  façons ,  &  même  dans  les  traits 
Certaine  douceur  naturelle  j 
Qui  frappe  eti  bien,  &  qui  prévient  pour 
elle. 
Son  efprit  y  répond. 

FIN  F  T  TE. 
Oui  franchement  j*augurc 
Qu'il  va  de  pair,  &  qu'il  fuit  la  figure , 
Il  foutient  aflez  mal  la  converfation, 

LAURE. 
Il  brille  peu  d'abord ,  ce  n'eft  pas  un  génie  ; 
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Mais  à  Tufer  je  le  crois  bon. 
F  î  N  t  T  T  E. 
Que  ne  me  parlez-vous  plutôt  de  fon  amie  ? 
C'eH:  elle  qui  parou  avoir  beaucoup  cl*efprit , 
jEt  cpi  par  ia  beauté  ,  doublement  Tealaidit. 
L  A  U  R  E, 
Oh  !  n*en  fais  pas  l'éloge  ,  je  t'en  prie. 
Sa  beauté  n'efl  pas  de  mon  goût. 
Je  ne  fçaurois  foufFrir  fon  tour  d'efprit  fur-tout; 
FINETTE, 
Vqus  m'étonnez ,  qu'a-tll  donc  qui  vous 
blelTe  ? 

L  A  U  R  E. 
Il  eft  enclin  à  juger  mal  d'autrui  ; 
Et  fous  un  air  poli  ,  cache  un  fonds  de  rudefle.' 
Sur  l'entretien  feul  d'aujourd'hui , 
Je  gagerois  qu'elle  eft  d'un  caradere 
Dur  &  fâcheux  ,  à  vi  rc  malaifé. 
Bile  fe  montre  en  tout  d'un  avis  oppofé 
Au  point ,  qu'elle  a  déjà  le  don  de  me  déplaire  , 
Autant  que  ma  rivale,  &  peut-être  un  peu  plus, 
La  ch.ofe  dans  mon  cœur  n  eft  pis  encore  bieu 

claire. 
Je  ne  fçai  qui  des  dçux  l'emporte  là-dcffus. 

FINETTE. 
Pouvezi-vQus  bien  k§  mettre  enlamênne  balance? 


C  O  M  E  D   I  E.  j  j 

Vous  jugez  la  première  ,  avec  trop  de  rigueur , 
Et  traitez  la  Comtelfeavec  trop  d'indulgence  j 
C  cft  elle  qui  doit  feule  exciter  votre  aigreur. 

L   A  U  R  E. 
Elle  l'excice  aufTî  :  c'epuis  que  je  Tai  vue , 
De  moitié  tout  au  moins  ma  haine  s'efl:  accrue. 
Heureulement  pour  moi  j'ai  prévenu  Ton  coeur  . 
Et  j*enai  pour  garant  fon  trouble  ,  fa  rougeur  , 
Son  embarras  en  ma  pr^f.ncc  , 
A  m'écourer  fa  complaifance  j 
En  me  regardant  fa  douceur  : 
Son  zélé  même  à  prendre  ma  deffence. 
Le  tems  prefTe.  Je  veux  achever  mon  bonheur  -, 
Il  faut,  pour  la  punir  ,  &  combler  ma  vengeance. 

Il  faut  m'affurer  de  fes  vœux. 
L'aveu  que  j'en  attends  efl:  trop  cher  à  ma  haine , 
Avant  que  de  quitter  ces  lieux , 
Finette  ,  il  faut  que  je  l'obtienne. 
Un  hâzard  favorable  à  propos  me  l'amené. 
Laiffe-nous  feules  toutes  deux  ; 
Je  m'en  vais  profiter  de  ce  moment  heureux. 

Finette  fort^ 


4^ 


\G       LA  FESTE  D'AUTEUÎL, 

SCENE     IV. 

LAURE,    DAMON 


LAURE. 


M 


A  dame  ,  je  me  félicite 
De  pouvoir  un  inftaiit  être  feul  avec  vous  *, 
Et  (i  près  du  bonheur  de  me  voir  votre  époux  , 
Je  puis  vous  témoigner  combien  votre  mérite 

Me  fait  fentir  le  piix  d'un  bienfidoux^ 
Pui5-;e  me  flatter  qu'une  chaîne. 
Où  je  mçts  ma  félicité. 
Pour  vous  ne  foit  pas  une  peine , 
Et  ne  trouve  en  vos  vœux  nulle  difficulté  ? 
DAMON.     • 

Un  lien  que  mon  Oncle  approuve  &  fait  lui-mê- 
me. 

N'en  doit  pas  trouver  dans  mon  cœur. 

Pour  moi ,  qui  m'en  rapporte  à  fa  prudence  ex- 
tr  me , 

Le  devoir  n'eft  jamais  une  peine  ,  Monfîcur. 

LAURE. 
Madame ,  voilà  le  langage 
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Que  tient  toù;ours  une  pcrfonne  fage; 
Qui  règle  Tes  défirs  fur  ceux  de  fes  parens. 
Mais  pardon  ,  fij*ofe  vous  dire 
Que  j'exige  un  ^-eu  plus  que  de  tels  fentiiTiens. 

D  A  M  G  N. 
11  me  femble,  Monfieur  ,  quils  doivent  vous  fuf- 

fire. 
Et  qu'un  Hymen  formé  par  la  raifon , 

Et  qu'entre  nous  tout  rend  fortable  , 
Ne  demande  de  moi  que  la  foumifîîon. 
Un  autre  fentiment  feroit  peu  convenable , 
Et  ma  referve  eft  de  faifon. 

LAURE. 
Ne  pas  déplaire  à  votre  vue  , 
Eft  le  bonheur  modefte  où  mon  cœur  fc  réduit. 

Sans  blelTer  vôtre  retenue  , 
C'eft  un  bien  dont  par  vous  je  puis  me  voir  inf- 

truit. 
*  D  A  M  O  N. 

Pour  une  première  entrevue 

Vous  demandez ,  Monfieur 

L  AUR.E. 

Ce  qu'on  doit  m'accorder. 
Je  borne  toute  mon  inftancc 
A  fçavoir  fimplement  (  puis  -  je  moins  deman-; 
der }  ) 
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Si  votre  cœur  pour  moi  n  a  pas  de  répugnance. 

D  A  M  O  N. 
Non ,  je  n  en  fens  aucune. 

LAURE. 

Aveu  trop  précieux  î 
Ma  perfonne  a  trouvé  grâce  devant  vos  yeux. 
Quel  doux  préfagc  pour  mon  ame  ! 
Quelque  flatteur  pourtant  que  Toit  ce  bien ,  Ma-i 

dame  , 
Je  ne  fuis  pas  encor  fatisfait  pleinement. 

Il  manque  à  mon  bonheur 

D  A  M  O  N. 
Ah  î  le  tour  eft  charmant. 
L  A  U  R  t:. 
Mon  eflime  pour  vous  m'autorife  &  me  poufïè  > 

A  fouhaiter  un  nouveau  bien. 
Ce  que  mon  cœur  déiire  au  fond  n  eft  prefque 

rien , 
Ceft  une  pente  fo'ble  ,  imperceptible  Ôc  douce, 
Ccft  un  goût  commencé. 

D  A  M  O  N, 

Du  goût  ! 
Le  terme. ...... 

Ke  doit  pas  vous  révolter  du  tout , 
Et  ce  goût  Cl  fenti,  fi  parfait  dans  les  femmes  ^ 
Que  peint  fi  bien  la  douceur  de  leurs  yeux  , 
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Qui  le  demande  ,  &  rinfpire  encor  mieux , 
N'eft  pas  fait  pour  caufer  de  la  frayeur  aux  Da- 
mes, 
C'efl:  cette  convenance  ,  Se  ce  rapport  d'humeurs  ; 
L'union  des  cfprits  &  le  lien  des  cœurs , 
L'enchantement  des  fens ,  la  volupté  des  amcs , 
Le  charme  des  Amans  ,  le  bonheur  des  Epoux  ; 
Il  ranime  leurs  vœux  ,  renouvelle  leurs  fiâmes  , 
Epure  leurs  plaifirs ,  &  les  augmente  tous. 
Ma  bouche  pour  toute  afTurancc 

Ne  demande  qu  un  peu 

D  A  M  O  N. 

Qu*un  peu'! 
L  A  U  R  E. 

Qij'ed-ce  entre  nous  ? 
Qu'un  peu  de  ce  penchant  fi  doux  des  fa  nailTancc  « 
De  ce  goût  fi  flatteur 

D  A  M  O  N. 

Si  flatteur  &  Ci  doux  ! 
Vous  n  êtes  pas  content  qu'on    foit  fans  répu- 
gnance , 
Vous  demandez  encor  qu'on  ait  du  goût  pour 
vous  / 

L  A  U  R  E. 

L'cfFort  n  eft  pas  de  confcqucncc  j 
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Ce  goût  eft  peu  de  chofe  en  foi  ; 
L*iiitervale  eft  petit.  Qiie  votre  complaifaiice 

S'étende  un  peu  plus  loin  pour  moi. 
Vous  n'avez,  pour  combler  la  joye    où  je  me 
voi, 

Qu*un  pas  à  faire  ^  allons ,  ComtelTe  aima- 
ble , 

Vous  êtes  en  (î  beau  chemin , 
Et  pour  franchir  plutôt  ce  pas  (i  défirable  , 
Souffrez  qu'en  ce  moment  je  vous  donne  la  main, 
D  A  M  O  N. 
Votre  bras  eft  trop  fecourable. 

L  A  U  R  E. 
Vos  fens  ont  tort  d'être  allarmés. 
Ne  vous  refufez  pas  à  ma  jufte  prière  ; 
Ajoutez  feulement ,  dites  que  vous  m'aimez. 
Un  mot  de  plus  ne  coûte  guère. 
DAMON. 
Comment  1  pour  vous  le  goût  n  eft  pas  a(Tèz, 
Vous  voulez  qu  on  vous  aime  encore  l 
Mais  je  vois  que  de  l'air  dont  vous  encheriifez  , 
Vous  prétendrez  bientôt  qu'on  vous  adore. 
Voilà  ,  Meilleurs  ,  comme  vous  êtes  tous  s 
Qu'on  vous  accorde  une  demande , 
C/eft  un  droit ,  un  titre  chez  vous , 
Pour  preifer  auffi-tôt,  pour  exiger  de  nous 
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Une  faveur  encore  plus  grande, 

L  A  U  R  E. 
Madame ,  je  n'exige  pas , 
Je  follicite  &  je  vous  prie. 
D  A  M  O  N. 
Je  ne  me  vis  jamais  dans  un  tel  embarras. 
L  A  U  R  E. 
Je  vous  conjure  ,  ôc  vous  fupplie; 
J'attens  ce  mot  comme  un  bien  fouvfi-i 
rain. 

//  Im  haife  la  main. 
D  A  M  O  N. 
Mais  en  me  fuppliant ,  vous   me  baifez  la  main  ^ 
Ma  furprife  s'accroît. 

L  A  U  R  F. 

C'efl:  un  baifer  d'eftime. 
Pardonnez  ce  tranfport  au  motif  qui  m'anime. 

D  A  M  O  N. 
Marquis ,  en  vérité,  vous  êtes  trop  prefTant  : 
J  ai  penfé  dire  fcduifant. 
L  A  U  R  E. 
Et  vous  ComtefTe ,  &  vous  ,  vous  êtes  trop  cruelle^ 

Pour  fléchir  votre  ame  rebelle 
Je  me  jette  à  vos  pieds ,  )'implore  vos  bontés. 
DAM  ON. 
Que  faites-vous  t  ah  !  Monfieur,  arrêtez; 
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La  chofe  eft  pour  moi  très-nouvelle* 
L  AURE. 
Elle  ne  doit  pas  Têtre ,  étant  aimable  ôc  belle. 
DAM  ON. 
Ceft  ,  je  puis  vous  le  protefter , 
Et  tout  en  moi  le  )uftifîe , 
La  première  fois  de  ma  vie. 
Qu'un  homme  m'a  rendu  ces  hommages  flatteurs.' 
L  A  U  R  E. 
Je  vous  le  Jure  aufli ,  Madame  , 
Vous  êtes  la  première  femme , 
A  qui  j'ai  demandé  de  pareilles  faveurs. 
D  A  M  O  N. 
Je  n'en  crois  rien  au  fond  de  l'amc  l 

Et  vous  êtes  fait  de  façon 

L  A  U  R  E. 
Precifément  c'eft  par  cette  raîfon  : 
Je  retombe  à  vos  pieds. 

D  A  M  O  M. 
Levez-vous  donc  de  grâce. 
LAURE. 
Non ,  je  ne  quitte  plus  vos  genoux  que  j*em«- 

braiïc  , 
<Que  je  n  aye  obtenu  l'aveu  de  mon  bonheur. 

Tournez  vers  moi  vos  yeux  pleins  de  dou- 
ceur , 
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:t  que  j'entende  ici  de  votre  bouche  même 
{  Ces  mots  charmans  ,  oui ,  Marquis  ,  j» 

vous  aime. 
D  A  M  O  N. 

Non  ,  je  vous  prie  à  ce  fujct , 
]Se  me  prelTcz  pas  davantage, 
LAU  RE. 
Qui  peut  vous  obliger  ? ...  » 
DAMON. 
Une  raifon  trcs-fage. 
Je  fens  que  vous  allez  m'arracher  mon  fecrei; 
Et  la  rougeur  dcja  me  couvre  le  vifage. 
L  AURE. 
Vous  m'enchantez  par  ce  langage^'     ^ 
Comblez  mon  efpoir  tout-à-fait. 
Achevez. 

DAMON. 
Je  vais  donc...  Mais  on  vient,  c*efl 
Hortenfe. 

LAURE^p^r^ 

pour  le  coup  de  bon  cœur  je  maudis  fa  préfence# 
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SCENE       V. 

LAURE,DAMON,  LA  COMTESSE. 
LA     CGUTESShk  Lanre. 
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On ,  reftez ,  Monfieur  le  Mar- 
quis; 

Dans  les  termes  où  vous  en  êtes , 
L'attitude. n'a  rien  qui  né  foit  très- permis  5 
Mais  peut-être  vos  coeurs  ont  des  chofes  fecrettes 

Dont  ils  veulent  s'entretenir , 
Je  me  retire. 

D  A  M  O  N. 

Non  ,  vous  me  ferez  plaifîr 
De  demeurer,  Mademoifelle^ 
l^lon{îeur  eft  avec  moi  rcfpedueux  ,  poli , 
Mais  trop  paffionné. 

LACOMTESSF. 

Pour  refpedueux ,  oui. 
Sa  pofture  en  ctoit  une  preuve  fidellc. 

S'il  demandoit,  c'étoit  en  fuppliant. 
LAURE. 
Près  de  l'objet  aimé  ,   doit  -  on  être  autrement  ? 

LA  COMTESSE, 
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LA    COMTESSE. 

L'objet  aimé  î  dcja  î  voilà  ce  qu'on  appelle 
Un  feu  prompt  au-delà  de  toute  expieljion. 
Je  fouhaite  ,  Monfieur  ,  que  votre  palîioii 

N'ait  pas  le  fort  des  ardeurs  violentes  , 
Que  1*011  ne  voit  jamais  durables  ni  confiantes. 

L  A  U  R  E. 

Elle  en  fera  Texception , 
J'efpcre  un  jour  d'en  convaincre  Madame. 


SCENE     VI. 

DAMON,    LA    COMTESSE. 
D  A  M  O  N. 

j   i  H  bien  ,  de  tout  ceci ,  que  penfez-vous  dans 
l'ame  ? 

N'êtes  vous  pas  fatîsfaite  à  préfent  ? 
Le  Marquis  en  votre  prcfence 
N'a  pas  de  fe$  tranfports  caché  la  violence  j 
Vous  êtes  en  état  d'en  juger  fainement. 
LA   COMTESSE. 
Il  eft  forti  bien  brufquemcnc. 

E 
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D  A  M  O  N. 

Oh!  vous  êtes  piquée.  Au  moins  en  confidence  i 
Convenez  avec  moi  qu'il  s'y  prend  joliment  ^ 
Vivement ,  qui  plus  eft  :  l'attaque  ctoit  fi  forte , 

Je  vous  l'avoue  en  bonne  foi , 
Que  foit  m.érite  en  lui ,  foit  foiblefle  chez  moi , 

Ou  foit  l'efFet  de  l'habit  que  je  porte  ^ 
Je  me  défendois  mal ,  &  malgré  ma  vertu. 

Oui  le  Diable  m'emporte , 
Mon  fccret  m'échapoit ,  quand  vous  avez  paru. 

LA    COMTESSE. 
Ce  Marquis  ,  félon  vous ,  eft  donc  bien  redoutable? 

D  A  M  O  N. 
L'efFet  de  ma  beauté  n'eft  pas  moins  formidable  : 
Sa  défaite  à  mes  yeux  ,  n'a  coûté  qu'un  moment  •,• 
Par  ma  foi  mon  triomphe ,  eft  trop  beau  ,   trop 

brillant  : 
J'étpis  bien  convaincu  que  j'étois  très-aimable , 
Mais  je  ne  croyois  pas  l'être  à  ce  point  frappant  ; 
Il  eft  jufte  j  ma  fœur ,  que  je  vous  remercie. 
LA  COMTESSE.  , 

Finiftez  la  plaifanterie. 
D  A  MON. 
Il  faut  avouer  entre  nous. 
Que  la  condition  d'une  femme  jolie 
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Eft  un  amufemenc ,  eft  un  métier  bien  doux. 

Je  m'en  accommode  à  merveille. 
D'un  Cavalier  bien  fait,  Thommage  nous  réveille  , 
Et  fon  langage   féduifteur 
En  même  tems  flatte  1  oreille. 
Charme  refprit   intérefTc  le  cœur. 
LA    COMTESSE. 
Mon  frère,  ce  jargon  ne  plaît  qu'à  des  Coquettes  , 
Telle  que  vous  feriez  de  l'humeur  dont  vous  êtes. 
Si  vous  étiez  vraiment  du  fexc  dont  je  fuis  j 
Mais  une  femme  raifonnable 
Eft  au-deifus  d'une  attaque  femblable. 
Et  n'y  répond  que  par  un  froid  mépris. 
D  A   M  O  N. 
Je  vous  plains  en  ce  cas  ,  votre  état  eft  terrible. 
Je  viens  de  l'éprouver  moi-même  en  cet  inftant  : 

Mes  Dames  ,  quel   rô^e  pénible 
De  réfvfter,  pour   peu  qu'on  ait  le  coeur  fenGble , 
Aux  fleurettes  d*un  homme  aimable  ,  vif,  prelTant? 
Le  combat  d'un  feul  jour  me  paroît  étonnant , 
Ft  la  viéloirc  à  la  longue  impoiïible. 
Tout  badinage  à  part  ,  le  N'arquis   eft  charmant 

Par  les  qualités  de  fon  ame, 
plus  que  par  fa  beauté  ,  que  par  fon  a^^rément  : 
Il  eft  rempli  d'honneur  ,  d'efprit ,  de  fenciment  ^ 
Il  a  tout  ce  qui  peut  rendre  heureufe  une  femme  , 
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LA    COMTESSE. 
L'apparence  vous  trompe,&  je  m'y  connois  mieux; 
Il  s'eft  contrefait    à  vos  yeux  ; 
Mais  grâce  à  mon  heureufe  étoile  , 
Ou  plutôt  par  l'efFet  de  mon  déguifement  , 
Il  s'eft   offert  à  moi  d'abord  fans  aucun  voile 

Tel  quil  eft  naturellement  ; 
Et  je  n  ai  vu  dans  lui  ,  mon  rapport  eft  fidèle , 
Qu'un  petit  fat  tout  plein  ,  tout  occupé  de  foi. 

D  A   M  O  N. 
Non ,  il  eft  né  modefte  ,  Se  fa  pudeur  eft  telle 
Qu'en  me  baifant  la  main  il  a  rougi  pour  moi. 

LA  COMTES  SE. 
Il  a  rougi  d'orgueil ,  d'abbaiifer  tous  fes  charmes, 
Tufqu'à  rendre  des  foins  qu'il  croit  feul  mériter. 
Pour  moi ,  je  m'applaudis  de  mes  fages  allarmes» 

]'ai  bien  fait  de  les  écouter. 
Si  pour  ce  que  je  fuis  il  m'avoit  reconnue  , 
Il  auroit  devant  moi  déguifé  fes  défauts  , 
Comme  il  a  fait  à  votre  vue , 
Et  m'auroit  impofé  par  un  mérite  faux. 
D  A  M  O  N. 
Mérite  faux  î 
LA     COMTESSE. 

Très-faux  vous  dis-je  j 
Son  caradere,  l'eft  auffi. 
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5on  cocar,  fes  fc ntimens  ;  oui,  tout  eft  faux  chez  lui, 
Puilqu  a  le  déclarer ,  votre  difcours  m  oblige. 

DAM  O.N. 
Quelle  preuve  avez-vous  de  tant  de  faulTecés } 

LA   COMTESS  E. 
Quand  à  vos  pieds  je  l'ai  furpris  tout  tranfporté. 
Qu'il  y  faifoic  Ta  eu  d'une   fi  belle  flâme  ,  4 

Etoit-ce  là  des  vérités  ? 
Vous  flattez-vous  qu'il  foit  épris  de  vos  beautés  î 

Rendez- vous  juftice  ,    Madame  j 
Et  jugez  par  ce  trait  qui  révolte  Ci  fort , 
Jugez  enfift  (1  c'eft  à  tort  !, 
Que  de  fauffctc  je  le  blâme. 


SCENE      VIL 

DAMON,LA  COMTESSE,  CRIS  PIN. 
CRI  SPIN. 

M  Es  Dames ,  en  ces  lieux  votre  oncle  eft  de 
retour. 

LA    COMTESSE. 
Il  n'a  pas  fait   long-tftms  fa  Cour. 
à  part, 
^^  vient  pour  augmenter   l'embarras  de  mon  ame» 
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CRISPIN 

Il  veut  ici  vous  dire  un  mot  à  toutes  deux. 

D  ^MON. 
Je  fuis  ôc  ne  veux   pas  me  montrer  à  fes  yeux 
Dans  cet  équipage  de  femme. 

Jlfert  avec  Criffin. 


SCENE     VIII. 

LE   COMMANDEUR  ,   LA  COMTESSE, 
LE  COMMANDEUR. 


j 


E  fuis  parti  fort  gai ,  je  reviens  plus  joyeux; 
Dabord  commence  par  m'apprendre 
Si. le   Marquis  eft  arrvé. 
LA    COMTESSE, 
Mon  Oncle,   il  l'eft. 

LE     COMMANDEUR. 

Tant  mieux  ,  comment  las- tu  trouvé  ? 
Charmant  ^  fang  doute. 

LA   COMTESSE. 

Mais 

LE     COMMANDEUR. 

Fort  bien  je  dois   t  entendre. 
Il  t'a  paru  plus  beau  que  les  Amours* 
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LA     C  O  M  T  E  S  SE. 
Mon  Oncle  .... 
LE      COMMANDEUR. 

il  fuffit ,  va  ton  trouble 
M'en  dit  plus  que  tous  les  difcours. 
Mon  contentement  en  redouble  j 
Ce  nœud  va  prolonger  le  fil  de  mes  vieux  jours^ 
Jiîfqu'à  demain  je  ne  fçaurois  remettre 
Un  lien    fi  parfait  que  je  brûle  devoir; 
Je  veux  abfolument  qu'il  fe  falTe  ce  foir. 

LA     COMTESSÇ. 

Ne  prertez  rien  ,  Monfieur,  ôc  daignez  me  permet- 
tre. . . 

L  E    COMMANDEUR. 
Difcours  !  Je  fçai  comment  je  dois  Tinterpréter. 

LA    COMTESSE. 

Vous  vous  trompez  ,  mon  Oncle,  ôc  la  chofe  mc- 
rit<î. . . 

LE    COMMANDEUR     . 
C'efl  me  dire  tout  bas  que  je  la  précipite. 
LA  COMTESSE. 
Vous   ne  daignez  pas  m'ccouter. 

LE    COMMANDEUR. 
Tu  voudrois  ,  je  le  vois  ,  qu  elle  fût  déjà  faite  ; 

Mais  elle  le  fera  dans  peu  ; 
Le  Notaire  eft  mandé  ^  tu  feras  fatisfaite , 
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Et  pour  rendre  aujourd'hui  la  fête  plus  complette. 
Je  prétens  avec  toi  rendre  heureux  mon  neveu. 
LA      COMTESSi. 
De  Ton  bonheur  je  fuis  flattée  ; 
Vous  allez  donc  ,  Monfieur  ,  le  marier  auflîî 
LE    COMMANDEUR. 
Oui  ,  depuis  que  je  t'ai  quittée. 
Je  viens   de  lui  trouver  un  excellent  parti  j 
Il  eft  bien  au-delTus  de  celui 
Qu'il  a  rcfufé  l'autre  année  ; 
Je  me  flatte  dans  cette  journée 
Qu'il  le  prendra  d'un  ton  plus  radouci. 
Je  fçaî  que  fon  penchant  n'eft  pas  pour  la  jeuneffe» 
A  cet  égard  J'approuve  fa  fagelTe, 
Et  dans   fon  goût  je  Va   fervi  : 
Celle  dont  ir s'agit  eft    une    beauté  mûre  -, 
Mais  fraîche  ,  &  d'un  éclat  qui  n  eft  poSnt  efFacc  : 

Ah  !  c'eft  un  port  ,   un   air  ,  une  figure  , 
Telle  qu  on  en  voyoit  dans  le    fiécle  palîé  ; 
Elle  jouit  ,  à  refprit ,  une  grande  naiirance  j 

Et  fî  j'oie  le   dire  encor  , 
Une  plus  diftinguée  ôc  plus  haute  opulence  j 
Pour  mon  Neveu  ,  c'eft  un  tréfor. 
LA    C  O  M  T  ES  S  E- 
?eut-on  fçavoir  qu'elle  eft  cette  rare  perfonne  î 

LE     COMMANDEUR. 
C'eft  ,  puif(j\i'il  faut  tç  dire  enfin  fpn  nom  ^ 
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LA     COMTESSE. 
La  Baronne! 

LE     COMMANDEUR. 

Oui  5  pourquoi  cette  exclamation  ? 

LA    CO  M  TES  SE. 
Mais  elle   eft  d'admiration. 
LE    COMM.ANDEUR. 
On  doit  vraiment  quand  je  la  nomme. 
Se  fentir  pénétrer  de  vénération  ) 

Je  ne  vois  point  de  Gentilhomme 
Qui  ne  doive  envier  le  bonheur  de  Damon. 

LA   COMTESSE. 
Mais  je  ne  doute  point  qu'un  (î  grand  Mariage 
N'ait  dans  ce  jour  fon  approbation. 
LE     COMMANDEUR. 
Il  n  auroit  pas  cet  avantage  , 
Si  j*avois  pu  pour  moi  former  cette  union  ; 

Mais  n'étant  pas  permis  à  ma  tendrefTe, 
De  la  prendre  pour  femme ,  au  défaut  de  ce  nom. 
Je  veux  avoir  du  moins  la  confolation 

Et  la  douceur  de  l'avoir  pour  ma  nièce. 
LA     COMTESSE. 
Un  dédommaj^ement,  Monfîeurjde  cette  efpecc 
Ift  touchant  pour  mon  frère. 

LE   COMMANDEUR. 

Il  fera  trop  heureux  • 
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En  elle ,  il  trouve  tout  ^  beauté  ,    vertu,  richelîe. 

Elle  a  ce  foir  un  air  Ci  radieux , 
Qu'il  ne  pourra  la  voir  fans  en  être  amouieux. 

LA   COMTESSE. 

Viendra- 1  elle  bien- tôt?  mon  oncle,  vous  fuit-elle? 
LE    CO  M  M  AN  DEU  R. 

Dans  fon  Char  qu'on  attelle 
Elle  va  fendre  l'air  ,  pour  voler  en  ces  lieux  , 

Je  ne  la  vis  jamais  plus  belle  ; 

Elle  a  des  fleurs  dans  fes  cheveux  , 
On  la  prendra  pour  Flore. 

LA   COMT  ESSE,àpayt. 

Ou  plutôt  pour   Cibele. 

LE    COMMANDEUR. 

De  cette  agréable  nouvelle  , 
Je  m'en    vais  informer  ton  frère  promptement  j 
Il   fera  tranfporté  de   joye  ^ 

LA     CO  M  T  ESSE. 

A  (furément. 
LE     COMMANDEUR. 
Dans  la  mienne  il  faut  que  j'embraffc 
Le  beau  Marquis  premièrement  : 
Puis ,  de  vos  deux  himens ,  que  je  prelTe  l'inftanc. 
LA    COMTESSE. 
Un  mot  5  auparavant ,  de  grâce. 
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LE    CO  M  M  AND  EUR. 

A  Dieu ,  nous  n'avons  pas  le    tems  de  difcourir  , 
Un  jour  de  Noce  ,  il  faut  agir  -, 
Et  ma  préfence  eft  par  tout  néceflaire  : 
J'ai  pour  le  Bal,   le  Souper  ,   le  Notaire  , 
Vingt  ordres  à  donner  ;  mille  foins  à  remplir  : 
A  Parler  au  Marquis  ,  à  prévenir  ton  frère  .  . . 

LA    COMTESSE. 
Moi  ,  j'ai ,  mon   Oncle  ,  à  vous  entretenir. 
LE    COMMANDEUR. 
A  recevoir  comme  elle  le  mérite 
La  Baronne  qui  va  venir , 
Avec  tout  Ton  train  &  fa  fuite  ; 
Je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre  ,  Se  je  te  quitte» 
Nous  cauferons  demain  plus  à  loiflr , 

Jl  fort. 


n 


SCENE    IX. 

LA     COMTESSE  feule. 


Emain  î  &  des  ce  foir  ma  noce  fera  faite! 

il  ne    feroit  plus  tems  ;    voilà  qui  m'inquiète 

En  vérité  mon   Oncle  eft  un  hommme  étonnant. 

Et  rien  n'égale  au  fonds  l'embarras  où  me  jette 

Son  ridicule  empreflemçnt  : 


7(^      LA   FESTE  D^AUTETJIL  , 
Il  n  eft  ,plus  qaeftion  de  jouer  ni  de  rire  : 
La  chofe  eft  fcricufe ,  elle  eft  conduite  au  point 
Qu'il  me  faut  époufcr ,  fans  ofer  m*en  dédire , 
Un  homme ,  abfolument ,  qui  ne  me  convient 
point. 

Non,  non  ,  mon  cœur  n'y  peut  foufcrirei 
Voyons  mon  Frère,  &  trouvons  le  moyen 
De  rompre  de  concert  fon  hymen  &  le  mien» 
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A  C^  T  E  IIL 


SCENE    PREMIERE. 

LACOMTESSE.DAMON. 
LA    COMTESSE. 


N 


On  ,  mon  Frère  ,  pour  lui  j*ai  trop  de  ré- 
pugnance , 

Vous  parlez    inutilement. 

D  A  M  G  N, 
Ah  !  fans  mon  fot  déguifement 
Le  Marquis ,  à  vous  plaire  auroit  mis  fa  fcience. 
Et  vous  l'auriez  trouvé  charmant. 
LA    COMTESSE. 
Imaginons ,  tâcrhons  tous  deux  ,  mon  Frere^ 
De  trouver  un  expédient 
Qui  m*aide  à  me  tirer  d'affaire 
Avec  le  Marquis  doucement. 

D  A  M  O  N. 
Mais  félon  mon  peu  de  lumière , 
Pour  en  fortir  avec  honneur  , 
Il  en  eft  un  trcs-fimple  j  époufezJc ,  ma  Socuf , 


yS        LA    FESTE   D'AUTEUîL, 
Vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire» 
LA    COMTESSE. 
Quoique  de  vos  confeils  JefaOTe  très-grand  cas 

Voilà  celui  que  je  ne  fuivrai  pas  , 
Ceft  à  quoi,  fans  retour  ,  je  fuis  bien  réfolue. 

D  A  M  O  N. 

Un  refus  (î  bizarre  eft  pour  moi  tout  nouveau  ^ 

Encore  un  coup,  ma  Soeur,ouvrez  la  vue  , 

Voyez  le  Marquis  dans  fonbeau  , 

Ou  plutôt  dans  fon  vrai.  Sans   flatter  le  Tableau, 

Trouverez-vous  jamais  un  époux  qui  Taproche  ? 

LA  COMTESSE. 
Pour  lui  trêve  d'éloge ,  Se  pour  moi  de  reproché  . 
On  voit  que  le  Marquis  vous  a  dit  des  douceurs , 
Vous  l'en  payez  toujours  par  quelques  traits  flat- 
teurs; 

Et  vous  avez  l'ame  reconnoilTante. 
DAMON.  ' 

Vôtre  feul  intérêt  m'oblige  à  le  louer  , 

Quand  vous  feriez  fondée  à  me  défavouer. 
Qu'il  n'auroic  pas  les  vertus  que  je  vante. 
Vous  êtes  malgré  vous   forcée  à  l'époufer 
Dans  ce  jour  folemnel ,  dans  cette  heure  preflante. 
Où  tout  pour  votre  hymen  vient  de  fe  difpofer  * 
Vous  ne  pouvez  le  refufer  , 
Sans  '  percer  ,  d'un  trait  efFroïable , 


I 
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Mon  Oncle ,  qui  s'en  fait  un  honheur  des  plus 
grands  ; 

Sans  vous  donner  en  même  tems 
Un  lidicule  épouvantable. 
LA    COMTESSE. 
Je  préfère  ,  Monfieur  ,  rour  pefc  mûrement  , 
Le  ridicule   d'un  moment 
Au  malheur  de  toute  la  vie. 
Mais  pour  trancher  d'un  mot  un  propos  qui  m'en- 
nuie. 
Je  ne  ferai  jamais   la  femme  du  Marquis, 
Trop  d'oppofition   règne  dans  nos  efprits  : 
Et  Cl  votre  Sœur  vous  eft  chère  , 
Elle  vous  fait  une  prière  ; 
Voyez  fans    attendre  plus  tard , 
Voyez  mon  Oncle  de  ma  part , 
Dites-lui  qu'un  dégoût  invincible  me  porte  . .  l 
D  A  M  O  N. 
Non ,  non  ,  je  ne  me  charge  point 
D'un  ambalïade  de  la   forte. 
LA    COMTESSE. 
Au  plaîfir  que  j'attens ,  l'amiiié  vous  exhorte  l 
Mon  Frère  ,  qui  plus  eft  votre  intérêt  s'y  joint , 
Vous   en  avez  une  raifon  trcs-forte. 
D  A  M  O  N. 
Kon,je  n'en  ferai  rien,  vous  vous  mocquez  de  lioûs. 


8o       LA  FESTE  D'AUTEUIL, 
LA    COMTESSE. 

Ma  bonté  qui  vous  le  confeille 
S  ofFre  à  vous  rendre  la  pareille , 
Expliquez-vous  pour  moi  ,  je  parlerai  pour  vous. 
D  A  M  O  N. 
Comment  !  pour  moi  !  quel  efl  donc  ce  langage? 
L  A    COMTESSE. 
Oui,  je  m'exprime  allez  bien. 
Je  nVouv rirai  pour  vous  fur  votre  mariage  ; 
Vous  vous  expliquerez,  vous,  pour  moi  fur4e  mien. 

D  A  M  O  N. 
Mon  mariage,  à  rroi  !  mais  je  n'y  conçois  rien  ; 
Le  votre  apparemment  vous  a  brouillé  la  tête. 

LA    COMTESSE. 
Un  nuage  plutôt  vous  offufque  refprit  5 

Si  vous  n'en  êtes  pas  inftruit, 
Sçachez  ,  avec  le  mien  ,  que  votre  himen  s'aprêtc , 
Mon  Oncle  à  Ton  retour  ,  lui-même  me  Ta  die. 

D  A  M  O  N. 
De  quoi  s*avife-t-il  1  mais  qu'elle  eft  donc  la  fem- 
me 
Dont  il   veut  m'honorer  ? 

LA    COMTESSE. 

C'cft  une  belle  Dame  > 

Fort  riche  ,  &  dont  les  qualités 

Ne  doivent  pas  eu  vous  trouver  un  coeur  revêche, 

yous 
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Vous  Valiez  voir  brillante  arriver  en  calèche , 
Et  vos  premiers  regards  en  feront  enchantés. 
Ceft  la  Baronne. 

D  A  M  O  N. 
-    Ah  î  Ciel  '  mais  je  la  croybis  morte. 
LA     C  O  M  T  £  S  S  !• . 
Songez  qu  elle  eft  charmante. 

D  A  M  O  N. 

Eh  fi. 
Que  le  char  qui  l'amené  ,  au  plutôt  la  remporte  , 
El  mon  C -ncle  avec  elle  ,  &  toute  Ion  efcorte  : 
Il  faut  abfolument  qu'il  radote  aujourd  hui. 
Ah  :  qu'il  garde  plutôt  pour  lui 
Sa  Clcopatre  furannée  ; 
Il  a  toujours  pour  moi  parfaitement  choifi  ; 
li  vouloit  me  donner  un  monftre  l'autre  année  y 
U  m'otire  un  ficelé  celle-ci. 
LA     COMTESSE. 
Vous  n'avez  pas  de  goût  pour  les  jeunes  perfon- 
nés. 

DAMON. 

Oh  !  j'en  ai  beaucoup  moins  pour   les  vieilkg 
Baronnes , 

Ciel  '  comment  me  tirer  de  là  ? 
Mon  fort  eft  dans  ce  jour  d'une  bifarrerie. . . . 
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Bi        LA    FESTE    D*AUTHUIL; 

LA   COMTESSE- 
J'en  vois  un  moyen  fur  j  mon  frère  ,  cpoufez-1^. 
D  A  xM  O  N. 
Le  plaifant  confeil  que  voilà  ! 
J*aimerois  mieux  refter  fille  toute  ma  vie, 

LA  COMTESSE. 

Mais  mon  Oncle  a  promis  pour  vous  ,  il  le  faudra^ 

1 1  vous  l'affligeriez  d'une  étrange  manière. 

D  A  M  O  N. 

Qu'il  s'afflige  tant  qu'il  voudra. 

Je  ne  m'en  embarralTe  ^uere. 

LACOiMTES  SE. 

Ouvrez  les  yeux.  Voyez  la  Baronne  en  fon  beau» 

Voyez  fon  opulence  ,  &  fes  vertus  fans  nombre. 

D  A  xM  O  N. 
Le  nombre  de  fes  ans  eft  fon  plus  grand  fardeau  , 
Et  fon  éloec  me  rend  fombre  : 
Hors  de  faifon  vous  badinez  toujours. 
LA    COMTESSE. 
Je  vous  imite ,  ^  vous  rend  vos  difcours. 

DAM  ON. 
Comme  vous  le  pourrez  ,  ma  fœur ,  fortcz  d'intrî- 

Pour  moi  que  cet  habit  fatigue , 
Dans  ma  chambre  au  plutôt  je  vais  m'en  dépouil- 
ler . 
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Pour  me  mettre  en  état  de  chercher  un  azilc. 

LA   C  O  M  T  f  S  S  E. 
Si  vous  pr 'tendez  fuir  ,  ce  loin  efl:  inutile  ; 
Mon  Oncle  qui  -eut  vous  parler 
Dans   votre   appartement  vous   attend    de  pied 
ferme. 

D  A  M  O  N. 
Cet  homme  eft  pour  le  coup  né  pour  me  défoler  : 
Non ,  il  neft  point  d'expreffion,  de  terme  , 
Qui  puifle  rendre  bien  mon  embarras  nouveau , 
Ni  mon  juftc  dépit  qui  vajufqu'à  la  rage. 

Je  n'ai  jamais  fenti  mieux  l'avantage 
Ni  l'utilité  d'un  chapeau  ; 
De  cet  habit  gênant ,  connu  mieux  refcla^^age 
Qu'à  préfent  que  par  lui  je  fuis  pris  au  pafTige  ; 
Sans  vos  caprices  fous  qui  me  l'ont  fait  garder  , 
Je.  ne  me  verrois  pas ,  morbleu  ,  dans  ces  entra- 
ves 5 

Si  capables  d'intimider , 
Et  d'arrêter  en  tout  l'audace  des  plus  braves, 
LA  COMTESSE. 

rSi  VOUS  voulez  m'aiJer ,  je  pourrai 

D  A  M  O  N. 

Difcours  vain! 
Dans  le  malheur  qui  m'accompagne  , 
Mon  unique  reir^urce  eft  de  charger  Crifpin 


Sf         LA  FESTED'AUTEUIL, 
De  me  trouver  bien  vite  un  habit  de  campagne.' 

Dans  le  pavillon  du  jardin , 
Adieu  ,  je  vais  l'attendre  ,  &  cacher  ma  figure 
Jufqu  au  moment  où  je  puifle  quitter 
Cette  impertinente  parure  , 
Que  )'ai  trop  lieu  de  détefter  ; 
i^onter  vite  à  cheval ,  voler  à  tirer  d'aîles  , 
Loin  d'un  lieu  que  j'abhorre  ,  ôc  chercher  à  Paris 
Où  me  mettre  à  couvert  des  nœuds  mal  alfortis , 
Des  foeurs  que  le  bon  fens  trouve  toujours  rebelles, 
Des  parens,  des  Oncles  maudits , 
Et  des  Baronnes  éternelles. 

Il  fort. 


SCENE    IL 

LA    COMTESSE  fente. 


j 


E  lui  pardonne  ,  &  je  ris  qui  plus  eft. 
Du  comique  tranfporc  de  fa  vive  colère  : 
Son  Hymen  aujourd'hui  n'a  pas  l'air  de  le  faire  , 
Et  fa  fuite,  du  mien,  peut  déranger  l'aprct. 
Le  Marquis Mais  je  vois  fon  Hulfard  qui  pa- 


roit. 


Ah  :  fuyons  un  objet  dont  je  haïs  la  préfeiice  , 


CO  M  E  D  I  E.  %] 

Tout  ce  qui  tient  à  lui  me  choque  ôc  me  déplaît  , 
Et  peut-êt|e  qu'ici  ce  valet  le  devance. 

Elle  fort. 


SCENE     I  I  I. 

CRISPIN, FINETTE. 
C  R  I  S  P  I  N. 

J  E  t'ai  forcée  enfin  à  rompre  le  filence  ; 

Fripone  c'eft  donc  toi Vjais  fous  de  tels  habits 

Dites-moi  quel  motif  vous  porte 
A  vous  mettre  ,  Madame  ^  aux  gages  d'un  Marquis. 
FINETTE. 
Une  raifon  auffi  jufte  que  forte. 
Ne  raille  pas  à  ce  fu^et. 
CRISPIN. 
Je  n'ai  garde.  Un  Marquis  galant ,  jeune  ^  &:  bien- 
fait , 
Pour  Ton  valet  de  chambre  a  pris  dans  Ton  voyage 
Une  brune  charmante ,  à  peu  près  de  fon  âge, 
Eelle   matière  à  rire  !  il  a  fort  bien  choifi  : 
Par  des  filles  toujours  un  Maîrre  eft  mieux  fervi  ; 
Je  le  vois  qui  paroît.  Je  lui  cedc  la  place , 
Et  dans  l'anri-chambre  je  palfe. 

t  iij 


S(^        L  A  FËSTE  D'AUTEUIL; 
Des  quil  fera  parti  ,)e  reviens  en  ces  lieux  ,' 
Vous  prier  de  vouloir  me  conter  votre  hiftoire  ; 
Je  crois  que  les  détails  en  font  très-curieux  , 
Et  qu  ils  font  tous  à  votre  gloire. 

Il  for  t^ 


•  SCENE'     IV- 

L  A  U  R  E  ,  FINETTE. 
FINETTE. 


c 


Rifpîn  ,  Mademoifelle 

L  A  U  R  E. 
Et  quoi  toujours  ta  peor. 
FINETTE. 
Eh  ,  non  non,  cen'eO:  plus  une  faulTe  terreur  5 
Ceft  une  vérité.  Cnfpin  m*a  démafquée  , 
Et  pour  nier  la  choie  elle  étoit  trop  marquée. 

L  A  U  R  E. 
Tant  pis ,  c'eft  vraiment  un  malheuf.  . 

FINETTE. 
Nous  n*avcns  pas  de  temps  à  perdre,  fuyons  vite. 
Vous  devez  partager  la  frayeur  qui  nV agite. 

L  AU  RE. 
Ct'ifphi  eil-il  iaftruit  de  mon  fecret ,  dis  ? 
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FINETTE. 

Non. 
Je  mourrois  mille  fois  plutôt  que  de  le  dire  5 
Rien  n  a  pu  triompher  de  ma  difcretion, 

L  A  U  R  E. 
La  chofc  étant  ainfi ,  Finette  ,  je  refpire. 

FINETTE. 
Il  nVattend. 

L  A  U  R  E. 
Vingt  louis  que  tu  vas  lui  donner , 
Ralentiront  Ton  ardsur  carieufe  : 
Moi,  je  ne  veux  qu*une  heure  au  plus  pour  termi- 
ner 

Ici  monentreprife  heureufe. 
Du  progrès  que  j*ai  fait  ,  j'ai  lieu  de  m'étonner  : 

J'ai  déjà  conduit  la  ComtelTe 
Au  point  où  mon  dcfir  brûloir  de  la  mener  -, 
Et  j'ai  prefque  arraché  Taveu  de  fa  tendreife  : 
Non  ,  je  n  aurois  jamais  pu  croire  ,  pu  penfer 
Qu'on  fentîc  un  attrait ,  (1  vif  dans  Ton  efpece  , 
A  toucher  un  objet  que  l'on  veutofFenfer  ; 
Que  la  vengeance  au  fonds  fût  frdélicieufe. 

Et  que  le  goût  qu'on  trouve  à  l'exercer 
Eut  prefque   le  piquant  d'une  flàme  amoureufe.  1 
FINETTE. 
Quel  goût  peut-on  avoir  à  con verfer , 

Fiiij 


88         LA  FESTE   D^AUTEUIL; 

A  cajoler  une   rivale  ? 
A  moins  qu'adroitement  feignant  de  TembrafTèr  ^ 
Cïï  n'ait  de  l'ctoufFer  ^  la  douceur  fans  égale. 

LAURE. 
Fi,  c'eftune  douceur  trop  no^re  ,  &  mon  plaifir 

Fft  moins  cruel ,  eft  plus  doux  à  fentir} 
Abufer  ma  rivale   eft  la    engeance  aimable 
Dont  en  fecret  je  me  pla^s  à  jouir. 
Mon  ame  pour  la  mieux  hair  , 
Trouve ,  à  s'en  faire  aimei ,  un  bien  inexprimable* 
Grâce  a  mon  art  ie  v^ens  d'y  réuiïlr  , 
*  D'un  véritable  Amant,  ]*ai  tenu  le  langage. 

FINETTE. 
Près  d'elle  ,  fans  vous  démentir  , 
Comment  avez-vous  pu  jouer  ce  perfonnage  i 

L  A  U  R  E. 
Je  l'ai  joué  fans  peine  ,  avec  goût  qui  plus  eft  ; 
De  moi  je  fula  trcs-facisfaite , 
Je  te  dirai  bien  plus ,  Finette  , 
Je  la  fui*  beaucoup  d'elle  ,  Se  plus  on  la  connoît, 
plus  elle  y  gagne  ,  Se  plus  fon  caradere  plaît , 
Elle  a  l'ame  excellente  ,e'le  a  le  cœur  fenfible  , 
Et  jç  dois    l'eftimer  autant  que  je  la  hais. 

FINETTE. 
Votre  çQçur  fur  faa  compte  çft  inçomprehenfible. 
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LAURE. 
On  voie  qu'en  tout  fes  fentimcns  font  vraîs  S 
Sa  franchife  a  crû  tels  ceux  que  je  lui  montrois  ; 
Mais  la  plus  incrédule  en  auroit  fait  de  même. 
Tant  dans  la  vérité  ,  je  les  repréfentois  : 

Dans  rinftant  que  je  la   trompois  ^ 
3'étois  moi-même  en  fecret  pénétrée , 
Et  dans  la  paflfîon  ,  je  fais  fi  bien   entrée  , 
Que  je  croyois  fentir  tout  ce  que  je  feignois  , 
Aîon  arqe  jurques-là  s'ctoitméme  égarée  , 
Que  Ton  air  me  touchoic   quand  je  l'attendrifToîs^ 

FINETTE. 
C  eft  un  rafinement  qui  me  pafle  à  l'entendre. 


SCENE     V. 

LAURE,    FINETTE,     L  A  F  L  E  U  R. 
LA    FLEUR. 

MOnficur  le  Commandeur  ,  Monfieur  ,  dans 
cet  inftant , 
Vous  cherche  dans  le  Parc  ,  il  eft  impatient 
De  vous  embrallèr. 

LAURE  apart. 
Ciçl  ?  que  vient-il  la  xn'apprcndre  \ 


50        LA   FESTE  D'AUTETJIL, 

A  I.aji^Hr. 
Je  vais  répondre  a  fo:!  emprefTement. 

L   ■  FLEU  R. 
Je  do's  vous  dire  auflî  que  le  Notaire, 
Pour  fîgiier  le  Co.itrat ,  eft  la  qui  vous  attend. 
L  A  U  R  E  apa-t. 
Autre  embirr as ,  Se  nouvel  incident. 

Te  fuis  vos  pas. 

A  part. 
J'aurai  grand  loin  de  n*en  rien  faire. 
*  Lajîcur  fort. 


S  C  L   N  £     VI. 

L  AURE  ,  FINETTE. 
FINETTE. 


T 


Out  vous  fait,  un  devoir  du  départ  à  préfent. 
Le  Contrat  efl:  drelTé  ,  le  Notaire  vous    prelTe  , 
Vous  ne  pouvez  parer    ce  coup  là  qu  en  fuyant  ^ 
Car   vous  ne  voulez  pas  époafer  la  Comteire  f 

LAU  RE. 
Je  la  quitte  à  regret ,  Se  rien  n  eft  plus  piquant  ^ 
Mais  non,  j'ai  tort  de  m'en  affliger  tant , 


i 
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Te  dois  tout  au  contraire  en  parokre  ravie: 
Loin  de  me  nuire  en  cet  inftant , 
Mon  départ  va  plutôt  combler  ma  raillerie. 
Quand  on  n'attend  que  moi  pour  la  cérémonie  ^ 
Rien  dans  le  funds  ne  fera  plus   plaiùnt 
Que  de  difparoitre  au  plus  vite  : 
Je  vais  tous  les  embarralTèr  : 
I  e  Commandeur  qui  compte  m'embrallèr 
Va  fe  defefperer  en  apprenant   ma  faite  j 

Tout  le  monde  fera  confus  : 
Le   foiiper  ^'  le  Bal  feront  interrompus  : 
Mais  fur  tout  la  ComteîTe  en  fera  confternce  j 
On  va  la  croire  abandonnée. 
Elle  aura  perdu  fon   F  poux 
/.vant  d'avoir  conclu  fon  hy menée  ; 
Une  féconde  fois,  parce  trait  des  plus  fous. 
Je  vais  la  rendre  veuve  au  moins  pour  la  journée  : 
J'ai  prévenu  le    Marquis  dans  fon  cœur- 

Je  fuis  trop  fure  qu'elle  m'aime  , 
Je  ne  puis  mieux  punir  l'ingrat  lui  mtme. 
Qu'en  la  lai  (faut  dans  une  erreur 
Qui  doit  nourrir  pour  moi  fa  fiâme,^ 
Et  lui  fermer  ,  à  lui ,  le  chcm'n  de  fon  ame  : 
Pai:ioas  vue  ,  avec  foin  je  la  dois  éviter  : 

Mais  i'eatens  quelqu'un ,  ah  !  c'eft  elle. 


j%       LA   FESTE  D'AITTEUIL; 
FINETTE. 

Crifpiii  la  fuit,  ma  frayeur  eft  mortelle* 
L  A  U  R  E   a  pa^t. 
Sort  fatal  l  malgré  moi)e  me  vois  arrêter. 

...  i 

SCENE     VIL 

LAURE ,   DAMON  ,  FINETTE  ,  CRISPIN- 
DAM  ON  a  Crijfin  au  fond  du  Théâtre, 


V 


lens  5  pour  partir  en  diligence , 
Viens  m'aider  à  quitter  ,  ventrebleu ,  ces  habits , 
Qui  trop  loBgtems  me  tiennent  en  foufFrance* 
C  RI  SP  I  N   bas  a  Damon, 
Mettez  dans  vos  difcours  un  peu  plus  de  décence^ 
Madame  ,  voilà  le  Marquis. 
ji  fan. 
Bon,  je  vois  avec  lui  notre  HufTard  femelle. 

DAMON  a   fart. 

Je  fuis  pris:  &pour  moi  la  journée  eft cruelle  , 

FINETTES  fart. 

Sauvons  nous. 

C  R  I S  P  I  N. 

Il  s'enfuit  fes  efFortsfont  vains, 

Je  vais  lui  couper  les  chemins. 

Il  court  après  Finette* 


M 
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SCENE     VIIL 

LAURE   ,   DAMON. 
D  A  M  ON 


A  préfencc,  Monficurj  paroît  vous  înterdirff» 

LAURE.  ^ 

Madame,  point  du  tout  -,  pouvez- vous  me  le  dire  f 
'  DAMON. 

Oui,  vraiment ,  N'onfieur,  'c  le  dois. 
Plus  je  vous  parle  8c  plus  je  l'aperçois^ 
Vous  êtes  agité  ,  votre  ame  envain  déguife. 
LAURE. 
Mais  permettez  que  je  vous  dife 

Que  vous  Têtes  auffi  ;  votre  air 

DAMON. 

Si  je  la  fuis. 
C  eft  par  contagion.  A  votre  égard  Marquis  , 
Vous  Tctes  en  un  point  qui  caufe  ma  furprile  5 

Vous  n'êtes  plus  le  même  de  tantôc, 
Convenez- on,  foyez  fincere. 
Pour  me   nier  la  chofe  elle  parle  trop  haut. 

LAURE. 
Madame  ,il  eft  trop  vrai  je  voulois  vous  le  tair^; 


94       LAFESTE   D'AUTEUÎL; 
Le  cas  où  je  me  trouve  eft  (i  particulier .... 
Que  je  ne  fçais  comment....  il  faut  que  je  réponde, 
je  luis  ....  d'honneur  . . ..  l'unique  .... 
le  premier  , 
A   qui  pareille  chofe  arrive  dans  le  tnonde. 
D  A  M  O  N. 
•    Qiie  vous  eft-il  fur  venu  de   fâcheux 
Vous  m'alldimez  j  parlez. 

L  A  U  R  E. 

Je  n'ofe. 
DAM  ON.  • 

Je  le  veux , 
Expliquez-vous  ,  c'efi:  trop  me  laiffer  incertaine. 

L  .-^  U  R  E  à  part. 
Puifqu'elle  m*y  conttaint ,  faifons-lui  mes  adieux , 
De  façon  qu'elle  s'en  fouvienne , 
Quittons  en  rivale  ces  lieux. 

à    Vamon. 
Que  direz-vous  de  moi ,  Madame, 
Quand  Thimen  avec  vous  eft  pr<jt  à  me  lier  ,    . 
Après  les  foins  que  :e  viens  d'employer, 
Pour  m'établir  par  dégrez  dans  votre  ame. 
Je  vais  mal  reconnoître  ,  &  je  vais  mal  payer 
L'accueil  que  dans  ce  jour  vous  m'avez  fait  vous- 
même. 

DAMON.. 
Où  tend ,  Monfieur  ^  ce  début  fîngulier  ? 
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L  A  U  R  E. 
Tant  de  bontés  ,  mon  coeur  ne  peut  les  oublier  j 
Mais  la  néccflîté  ,  mais  un  pouvoir  fuprcine. 
Qui  n'a  d'égard  à  rien  ,  fous  qui  tout  doit  plier^ 
Me  force  d'être  in^;rat  malgré  ma  réfiftance. 
Pour  vous  le  déclarer,  je  n'ai  que  cet  inftant: 
Je  cède  a  fa  rigueur  qui  me  fait  violence  , 
Madame,  Adieu  ,  je  pars. 

D  A  M  O  N. 

Vous  partez! 

L  A  U  R  E. 

Sur  le  champ. 
Tout  précipite  mon  voyage, 

D  A  M  O  N. 

Le  jour,  Tindant ,  Monfieur  ,  de  votre  Mariage, 

L  A  U  R  E. 

Ceft-là  ce  qui  fait  juftemenc 
.  Mon  embarras ,  ma  peine  inexprimable, 
D  A  M  ON    À  part. 
Jouons  bien  la  fierté  qu'il  faut  dans  ce  moment. 

Haut, 
Ah'  vous   aviez  rai  Ton  d'être  agité  vraiment. 
On  n'a  jamais   rien  dit  ,  ni  r  en  fait  defemblable. 
L  A  U  R  E. 

Je  proiefte 


-^6       LA   FESTE   D'AUTEUÎL; 
.  D  A  \]  O  N. 
Il  fufîît  .  j'aurois  tort  d'infîfter  , 
A  mon.  tour  je  dois  refpeder 
La  puilTance  fuperieurc , 
'CJui  vous  fait  un  devoir  de  me  quitter  fur  l'heure; 
Partez,  Monueur ,  je  ne  vous  retiens  plus, 
I^  e  perdez  pas  ,  endifcours  fuperflus. 
Des  inftans  chers. 

L  A  U  R  E. 

Si  vous  étiez  inftruite,' 
Bien  loin  de  la  blâmer,  ah  1  vous  loûricz  ma  fuite^ 
Et  vous  me  trouveriez  peut-être  à  plaindre  aufîî. 
Tout  ce  qu'en  vous  quittant,  je  puis  vous  dire  icî^ 
Ceft  que  mon  ame  en  tout  rend  juftice  a  la  vôtre  , 

Vous  méritez  un  fort  plus  doux, 
Nous  ne  fommes  pas  nés  par  malheur  l'un  pour 
Tautre  ^ 

Et  le  Marquis  eft  peu  digne  de  vous» 
D  A  M  ON.' 
Ah  !  qu  il  mérite  bien  qu  au  fonds  je  le  méprife  ! 

L  A  U  R  E. 
Oui,  Comte  (Te  avec  vous  j'en  demeure  d'accord. 
Et  qui  plus  eft ,  je  le  fouhaite  fort. 
D  AMO  N. 
Ces  mofs  de  votre  part  augmentent  ma  furprife. 
Quoi  \  vous  fouhaitcz  mon  mépris  ! 

n 


C  O  M  E  D  t.  E.  e)7 

11  faut  que  votre  cœar  forcement  mè  haïflè, 
L  A  U  R  F. 
Je  lé  devrois ,  mais  je  ne  puts. 
D  A  M  O  N. 
Vous   le  devez  !  6  ciel!  quelle  injuftîce! 

Ileft  vrai  que  nous  h.iilTbns* 
Prefque  toûjour>  ceux  que  nous  offenfons. 
LAURE. 
Qu'à  tort ,  de  moi ,  vous  faites  cette  plainte  [ 
Il  eft  des  fituations  J 
Où  nous   offeifons  par  contrainte. 
Et  fana  pouvoir  haïr  ,  quoique  nous  le  devions  ^ 
Voilà  rétat  où  je  me  trouve. 
DAMON. 
Vos  dîfcours  font  toujours  des  Enigmes  pour  moi- 
On  n  offenfe  pas  malgré  foi. 

Ces  contradictions 

LAURE. 
Sont  celles  que  j'éprouve  : 
Mais  c'eft  trop  à  vos  yeux  cacher  la  vérité  , 
Je  vois  paroîcre  en  vous  tant  de  fincérité  j 
Je  reconnois  tant  dô  mérite  , 
Que  par  eftime  &  que  par  probité  , 
Je  vous  dois,  du  Marquis,  avant  que  je  vous  quitte. 

Découvrir  l'infidélité  : 
'  Je  veux  qu  auprès  de  vous  elle  me  juftifîe. 

G 


5S       LA  FESTE  D*AUTEUÎL; 
Llncoiiftaat  m'abandonne  au  mépris  de  fa  foi,  '-^ 
D  A  M  O  N. 
Il  vous  abandonne,  vous  f 
L  A  U  R  E. 

M^i , 
Rien  n'égale  fa  perfidie. 
Evitez  un  deftin  pareil  ; 
J^ofe  vous  donner  ce  confeil , 
Moins  en  rivale  qu'en  amie. 
D  A  M  O  N. 
Vous  ma  rivale  ,  ah  i  Ciel. 

LAURE. 

Je  la  fuis  à  regret. 
Ce  nom  vous  éclaircit  de  tout  ce  que  )'ai  fait  j 
Vous  voyez  TobUacle  invincible 
Qui  s'oppofe  à  notre  union. 

D  A  M  O  N. 
Ceft  à  préfent  qu'elle  eft  poiTiblc, 
LAURE.      * 
Mais  je  fuis  fille. 

DAMON. 

Et  moi ,  je  fuis  garçon, 
LAURE. 
Garçon! 

DAMON. 
Oui ,  puifqu'il  faut  que  je  vous  Iç  confeflc  , 
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,  .  Je  fuis  frère  de  la  Comrcfîe  , 

Qui ,  pour  vous  épiouver  ,   m'a  fait  prendre  fou 
nom. 

LAUREL  part. 
Douce  furprifc  !  ah  !  quel  trait  de  lumière  ! 
D  A  M  O  N. 
Par  un  événement  (i  doux , 
Qui  me  ravit  &  qui  m'éclaire  , 
Je  vois  iuftifier  le  penchant  que  pour  vous 
Vos  qualités  d'abord  ont  fait  naître  en  mon  ame  : 
Mon  amitié  fe  change  en  un  parfait  amour  , 
Je  vous  aimois  Marquis ,  je  vous  adore  femme. 
C'eft  à  moi  d'embralfer  vos  genoux  à  mon  rour , 
Mon  cœur  ,  à  Tes  tranfports ,  peut  à  peine  fuffire. 

En  ces  inftants  fi  fortunés , 
rixez  fur  moi  vos  y^ux  ,  ah!  vous  les  détournez^ 
De  ma  félicité  ,  feriez-vous  donc  fâchée  ? 
L  A  U  R  E. 
Non ,  je  ne  fuis  que  trop  touchée  , 
Ma  bouche  vous  Tavoue ,  Se  mon  front  en  rougît» 

DAM  ON. 
Pouvez -vous  l'être  trop  ?  ce  difcours  me  ravjt. 
De  plaifir  mon  ame  en  foupire  , 
Tantôt  ici  vous  m'avez  dit 
Tout  ce  que  je  devois  vous  dire. 
Nos  yeux  étoient  déçus  par  Terreur  des  habits , 

Gij 


joo       LA  FESTED'AUTEUIL, 

Mais  nos  caurs  étoit  nt  mieux  inftruîts  i 
Par  Iç  fecret  inftinâ:  qui  les  fçavoic  conduire  ,. 

Sans  nous  tromper,  nous  nous  fommes  mé- 
pris. 
Çeft  à  vous  maintenant  de  faire 
Ce  tendre  aveu  que  vous  me  demandiez. 
Il  cft  mieux  à  fa  place ,  ôç  m'efi:  trop  nécefTaire , 
Pour  rnon  bonheur  je  l'attends  à  vos  pieds,^ 
LAURE, 
Quelle  étoit  mon  erreur  fatale  ? 
De  mon  courroux  ,  vous  éteignez  l'éclat  ^ 
3'ai  cru  punir  en  vous  une  rivale. 
Et  c'çft  vous  dont  l'amour  me  vange  d'un  ingrat, 

DAM  ON, 
Ma  fortune  m'enchante  j  il  n  eft  rien  qui  l'égale» 


SCENE      IX. 

LAURE,     DAMON, 
LE  COMMANDEUR  ,  LA  COMTESSE. 

LE  COMMANDFUR. 

leî  !  que  voiç-je  ?  une  Dame  au  pied  d*un 
'  Cavalier  ? 

O  l  fiéçle  !  ô  tems  !  ô  mcçurs  1  renvçrfçmeut  ea* 
tier  1 
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DAMON  fi  relevant  avec  tranjport, 
À  II  !  mon  Oncle  î    ah  !  ma  Saur  !  prenez  part  à 
nia  joyç. 

LE     COMMANDEUR. 
Quoi  ?  cette  belle  eft  mon  neveu? 

DAMON. 
Oui ,  pour  ma  gloire. 
LE   COMMANDEUR. 

Il  n  eft  pas  mal ,  parbleu. 
DAMON. 
Rien  n  eft  égal  au  bien  que  le  hazard  m'envoye. 
Mon  Oncle  ,  embrairez-moi. 

LE   COMMANDEUR. 

Mais  es-tu  fou  ,  Damon  ? 
DAMON. 
Je  le  fuis  de  plaifir ,  je  le  fuis  de  raifon. 
Vous  vouliez  aujourd'hui  me  donner  une  femme  j 
Mais  j'a!  bien  mieux  choifi  que  vous. 
j4  la  Comtejfe, 
Vous ,  ma  fœur  ,  raftur  ez  votre  ame. 
Je  vais  pour  vous  çpoufer  le  Marquis. 
LE    COMMANDEUR. 
De  tout  ce  que  j'entens  je  demeure  furpris. 
Comment  !  ce  beau  garçon  fcroit-il  îine  Dame? 
DAMON. 
Oui  3  la  plus  accomplie  çn  tout. 


lot        LAFESTE    D'AUTEUIL, 
Jugez  5  en  'a  voyant  ,  fl  je  fuis  d'un  bon  goût. 
LA  COMTESSE     a    Damon. 
Pourquoi  donc,  du  Marquis,  faire  le  perfonnageî 

DAM  O  N. 
Pour  punir  cet  /.mant  volage. 
Je  fuis  l'heureux  vengeur  de  l'infidélité. 
L  A  U  R  E  kU  Comtejfe, 
De  !c  fixer  ,  vous  aurez  l'avantage. 

LA   COMTESSE. 
Je  n'ai  pas  cette  va  livé  j 
Je  renonce  à  l'Hymen ,  &  m'en  tiens  au  veuvage- 
LE    COMMAN  D  E  U  R. 
Cette  avanture  eft  digne  de  mon  tcms  ; 
Et  j'ai  toujours  aimé  les  incidens. 
DAMON. 
Approuvez  donc  mon  choix  fans  tarder  d'avanta- 


ge- 


LE   COMMANDEUR. 

Oui  3  pour  la  rareté  j'y  donne  mon  fufFrage  ; 

J'en  fuis  pourtant  fâché  pour  la  Baronne  à  qui. . .  ; 

DAMON. 

Avec  fon  mérite  à  fon  âge , 

Peut- elle  manquer  de  parti  ? 

A  Laure  &  à  U  Comtejfe. 

Mes  Dames ,  à  préfent  baifez-vous  Tun  ôc  l'autre. 
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LACOMTESS  E. 
Avec  plaifir. 
L  A  U  R  E  courant  k  l'embrajfade. 

Mon  cœar  doit  prévenir  le  votre» 
LA    COMTESSE. 
Je  vous  aime   bien  mieux  pour  focur  que   pour 
marL 

LAURE. 
Et  moi ,  fmcercment  je  l'aime  mieux  aufli. 

D  A  M  O  N. 
Danfons  tous. 

LE    COMMANDEUR. 
Volontiers. 


SCENE     DERNIERE. 

LAURE,  DAMON  ,  LE  COMMANDEUR. 
LA    COMTESSE  ,  CRISPIN  ,  FINETTE, 

C  R  I  S  P  I  N  conduifant  Finette  par  U  bras. 


T 


Riomphe ,  honneur ,  vidoire  J 
Et  place  au  vainqueur  des  Huflarils  , 
Il  doit  iur  lui  fixer  tous  les  regards. 
LAURE    A  Finette. 
Le  fort  de  ta  maîtreffc  cft  changé  pour  fa  gloire  ; 


tô4     LAFÊSTE    D*A^UTEUlL;    * 
JeiVai  plus  de  rivale  ,  &  je  trouve  un  époux," 
Finette  auprès  de  moi  partage  uii  bien  fi  doux  ; 
Et  chaffe  Téfroi  de  ton  ame. 
FINETTES  Crifpm. 
Suîs-je  juftifiée  en  ce  moment ,  fripon  ? 

CRISPIN. 
Crifpin  ,  à  ta  vertu  ,  fait  réparation  , 
Et  je  t'eflime  afe  pour  te  prendre  pour  femme. 
FiNETTE. 
Pour  te  punir  ,  je  couronne  ta  flàme» 
CRISPIN. 
Allons ,  fuis-moi,  marche  tnoh  prifonnîer. 
Je  vais  traiter  ce  foir  les  Huffards  fans  quartier. 

Fin   de  la  Pièce, 


AP  P  R  O  B  A  T  I  O  N. 

J*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier une  Comédie  ,  qui  a  pour  titre  :  La 
Fête  dAmeml,  Lt  je  crois  que  l'on  peut  en  permet- 
tre l'irapreiTion  ,  ce  13.  Août    174.5. 


CRE'BILLGN. 


F  RIFILEGE   DV    ROI. 

ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  ,  6c 

Navarre:  A  nos  Aincz  6c  Féaux  Conièillers , 

s  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maître  des 

tes  ordinaires  de  notre  Hq^el,  Grand  Confeil  , 

de  Paris ,  BailliFs ,  Se'ne'chaux ,  leurs  Lieute- 

ivils  &  autres  nos  Julticicrs  qu'il  appartiendra  ; 

.  Notre  bien-amé  Jacques  Clousier  , Libraire  à 

ous  a  fait  cxpofer  qu'il  defîreroit  faire  imprimer 

rjer  au  iublic  ,  Les  Comédies  du  fieur  de  Boijfy  , 

_    pour  titre.  Le  Médecin  p  r  occapon,   Le  Sage 

-r^ij  La  Fête  d'Auteuil   on  la  Faujfe  Méprife ,   La 

;{  jour ,   Pamrla  en   France    ou  la  Vertu  mieux 

■'e.  S'il  nous  plaiioit  de  lui  accorder  nos  Let- 

Privilege^nour  ce  ne'cellaires  ;  Aces  Causes  , 

r  favorablement  traiter  l'expofant.  Nous  lui  a- 

rmis  &  permettons  par  ces  PreTentes,  défaire 

.T  lefdits  Ouvrages  en  un  ou  plufîeurs  Volumes, 

.  ,:.t  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  les  ven- 

^Àîre  vendre,  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 

I^Ptle  temps  de  neuf  anne'esconfécutives ,  à  comp- 

frojour  de  la  date  des  PreTentes.  Faifons  de'fenfes 

)ures   perfonnes  de   quelque  qualité  &  condition 

lies  foient  ,  d'en  introduire  d'imprefTion  étrangère 

j  aucun  lieu  de  notre  obéilfance  ;  comme  auiTi  à  tous 

faire  s ,  &  Imprimeurs  ;^  d'imprim.er  ou  faire  impri- 

, vendre,  faire  vendre >  débiter,  ni  contrefaire  lef^ 

Cuvrages,ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque 

cxte  que  ce  foit,  d'augmentation ,  correâ:ion  ,  chan- 

ent  ou  autre ,  fans  la  permi/Tion  exprelié  &  par  écrit 

it  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  , 

ine  de confifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de 

î  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  Contre- 

Ins ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à   l'Hôtel-Dieu 

'ariii ,  Oc  Pautrc  tiers  audit  Expolant  ou  à  celui  qui 

droit  de  lui,  &  de  tous  dépens,  dommages  ôc  m- 

A  la  charge  que  ces    Préfentes  feront  enregif- 

.ut  au  long  fur  le  Rcgiitre  de  la  Communauté 


4es  Libraires  &C  Imprimeurs  de  Parts  ,  dans  trois  ij^ 
(delà  date  d'icelles  ;  que  l'imoreffion    ledits   Ouia 
ges  fera  faite  dins  notre  RoyauTie  ôc  non  a"/llears  |i 
bon  papier   ôc  beaux  caracV  res  ,   conforme'ment'S 
feuille  imprimée,  attache'e  ;)our  modèle  Tous  le  corj 
fcel  des  Présentes,  que  Tlmpétrant  fe  conformer j 
tout  aux  Re'gîemens  de  la  Librairie,  ik  notammej 
celui  du  dixie'me  Avril  mil  fept  cent  vi  Tgt-cinq  ;  é^ 
vant  de  les  expofer  ea  vente  les  Manufcrits  qui  au 
fervi  de  copie  à  rim-oreflion  defdits  Ouvrages  ieror 
fnis  dans  le  même  e'tat  oii  l'Approbation   y  aura 
donne'e ,  es  mains  de  notre  très- cher  6c  féal  Chev 
le  fieur  d'Aguesseau  ,   Chancelier  de  France  ,  Cj 
mandeur  de  nos  Ordres  ;  5c  qu  il  en  fera  enfuite  rj 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothj 
publique ,  un  dans  celle  de  notre  Châreau  du  Lou 
oc  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Cheva 
le  fîeur  d'Aguesseau ,  Chancelier  de  France;  let< 
peine  de  nullité  des  Préfentes  :  du  contenu  defqu 
vous  mandons  Ôc  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  E 
fant ,  ou  fcs  ayans  eaulès,  pleinement  &  paifiblen 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  ei 
chcment.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  qui 
imprimée  tout  au  long ,  au  commencement  ou  à 
defdits  Ouvrages ,  foit  tenue  pour  duemetit  fîgni 
&  qu'aux  Copies  coHationnées  par  l'un  de  nos  Am( 
féaux  Confeillers  ôc  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  ( 
me  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre! 
fier  ou  Sergent , fur  ce  requi}> ,  de  faire  pour leyeci 
d'icelles,  tous  Actes  requise  né.eifaires,  fans  den 
der  autre  permiffion  &  nonobftant  Clameur  4e  H| 
Chartre  Normande,  &:  Lettres  à  ce  contraires.  ( 
tel  cfl  notre  plaifîr.  Donné  à  Paris  le  d  x  -  huit 
joui  du  mois  de  Septembre  ,  l'an  de  grâce  mil  fept 
quarante  cinq,  &  de  notre  Règne  le  trente- deuxi 
^ar  JeRoienfonConfeil,  SAINS  ON. 

Regiftré  fur  le  Regifire  XI.  delà  Commimauté  dei 
hraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  iV"'*.  /ip'o.  FgI.  Jf.i6 
{armemeiit  aux  Reg^emsus  &  notamment  à  V Arri 
ÇonJ'eil  4^  1 3  4out  ï-'O^.A  Paris  le  24.  Septembre  i 

■  ■'  "'       '        Vincent,  Syndic, 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE  PRE?vIIERE. 

CHAMPAGNE   fcuL 

^us  ce  déguirement ,  en  perfonne  dif- 

cretrc  , 
GlifTons-nous  dans  la  place,  8c  par- 
lons à  Lifecte. 
Mon  apparition  vraiment  la  furprendra. 

[me  croit  défunt ,  fes  yeux. . . .  Mais  la  voilà. 
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S  G  E  N  E     I  L  i 

CHAMPAGNE,    LISETTE, 
LISETTE. 

J  J  Ites-moi ,  s'il  vous  plaît  ^  mon  ami  qui  vous 

êtes. 
Pour  entrer  librement  ici  comme  vous  faites. 

CHAMPAGNE. 
Ce  droit  là  m*eft  acquis  ,  je  vens  fous  le  manteau 
Tout  ce  qui  dans  Paris  s'imprime  de  nouveau. 
Je  fçai  qu'à  la  campagne  ,  on  en  efl  rrcs-avidc  , 
Pour  combattre  l'ennui  qui  fouvent  y  réfîde. 
Je  vais  de  Bourg  en  Bourg  tout  en  me  promenant. 
Moins  pour  mon  intérêt  que  pour  l'amufement 
Des  gens  d'efprit  qui  font  éloignés  de  la  Ville  , 
Toujours  à  jufte  prix ,  j'aime  à  leur  être  utile. 
LISETTE. 
à  part. 
Rien  n*efl:  p^us  obligeant.  Plus  je  le  vois  de  près 
Et.  plus  ce  drôle^là  me  rappelle  les  traits 

CHAMPAGNE. 
Tout  bas  que  dites-vous  ? 


COMEDIE.  7 

LISE  TT  E. 

Ma  farprife ,  eft:  extrême. 
Ceft  la  voix  de  Champagne. 

CHAMPAGNE. 

Et  c'eft  audî  lui-même.' 

LISETTE. 
Tu  n  cft  donc  pas  mort  ? 

CHAMPAGNE.' 

Non  ,  puifque  je  fuis  ici. 
Je  dois  en  être  crû  ,  quand  je  ce  p2.rle  ainfi. 
Je  reviens  tout  exprès  pour  elTuyer  tes  larmes. 
J'ai  quitté  fans  cetour  le  tumulte  des  armes , 
Pour  prendre  le  parti  des  Belles-Lettres. 

LISETTE. 

Toi! 
CHAMPAGNE. 

J'ai  l'honneur  d'y  tenir  par  mon  illuflre  emploi. 

LISETTE. 
Oui ,  comme  le  foufleur  tient  à  la  Comédie. 

CHAMPAGNE. 
Mon  cher  Maître  ,  en  mourant ,  m'a  lègue  fon 

génie , 
En  dépit  des  Pendours. 

LISETTE. 

Ils  Tont  donc  égorgé  î 
A  iij 
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CHAMPAGNE. 

J*ai  trompé  feul  leur  rage  Se  ne  Tai  point  vangé» 

LISETTE. 
Jeune  ,  plein  de  mérite ,  il  efl  bien  regrctable. 
Lucile  qui  l'adore  ,  en  eft  inconfolible. 
Elle  cù  depuis  (ix  mois  qu'elle  le  fçait  péri , 
Occupée  à  pleurer  cet  amant  fi  chéri. 
La  douleur  qui  l'accable  eft  d'autant  plus  cruelle  l 
Que  fon  fecret  n'eft  fçu  que  de  moi  feule  ôc  d'elle^ 

CHAMPAGNE. 
Je  la  plains. 

LISETTE. 

Ce  trépas  entraînera  le  fien. 
L'Amour  que  j'ai  pour  elle  ,  eft  l'uniquclicn 
Qui  peut  me  retenir  dans  cette  folitudc. 
Je  lui  préferero's  le  Couvent  le  plus  rude. 
On  rit,  on  voit  du  moins  des  hommes  au  parloir , 
Mais  tout  eft  morne  ici  du  matin  jufqu'au  foir. 
Ses  pa'rens  en  un  mot  deviennent  fibifarres , 
Que  j'aîmerois  autant  fervir  chez  les  "artares. 
Sa  tante  qui  s'écoute ,  eft  malade  en  fanté. 
Elle  relfent  toujours  quelque  incommodité. 
.Aujonra  hai  c'eft  !a  tête  ,  Se  demain  la  poitrine. 
Mais  fon  mal  eft  au  fonds ,  l'ennui  qui  la  domine. 
Elle  haït  la  campagne  ,  Ôc  chérie  le  plaifir. 
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CHAMPAGNE: 
Son  Père? 

LISETTE. 
C'eft  un  homme  étrange  à  définîrii 
Il  ctoit  autrefois  prevéna'fit ,  doux ,  affable, 
lleft  préfentcment  noir ,  brufque ,  inabordable» 
Je  ne  fçai  quel  démon  lui  travaille  refprit , 
Mais  depuis  quatre  mois ,  tous  les  jours  il  maigrît; 
Sa  fœur  n'y  conçoit  rien  ,  &  du  mal  qui  le  mine^ 
Les  Médecins  eux-mêmes ,  ignorent  Torigine. 
Il  eft  vrai  qu'en  Province  ,  ils  font  trcs-ignorans. 
Et  Madame  tout  haut   s'en  plaint   depuis  long- 

tems. 
Vive  ceux  de  Paris  ,  dont  je  l'entens  fans  cefle; 
Vanter  le  grand  fçavoir  avec  la  politelTe. 

„         CHAMPAGNE. 
Oui,  vraiment,  ces  Meilleurs  font  jolis  maintenant  ; 
S'ils  dépêchent  le  monde  ,  Oh  !  c*eft  en  badinant. 
Je  ne  m'étonne  plus  que  tout  Paris  en  ufe. 
Leur  art  tue  ,  il  eft  vrai  ;  mais  leur  jargonamufe," 
J'entrevois  cependant  fans  être  Médecin  , 
Ce  qui  peut  de  ton  Maître  exciter  le  chagrin. 
Plufieur?  Procès  perdus  ont  épuifé  fa  bourfe  ; 
Et  voilà ,  de  fon  mal  la  véritable  fourcc. 

LISETTE. 
En  ce  cas  ,  fon  état  n'eft  pas  défefperé. 

Aiiij 
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I^ar  fon  ami  Cléoii  ^  il  fera  réparé, 
^ux    iides ,  il  a  fait  une  fortune  immenfe. 
Il  efl:  mcme  en  chemin  pour  revenir  en  France. 

CHAMP^AGNE. 
J'entens  du  bruit ,  on  ouvre,  &    j'en  frémis  de^ 

^-^^- \ 

LISETTE. 

Ah.  '.Çeft  Monfîcur  qui  vient ,  je  tremble  plus  que 

toi. 

CH  A  M  PAGNE 

Ou  me  cacher  î  Où  fuir  1 

LISETTE. 

Je  ne  fçai ,  je  fuis  morte. 

De  fa  chambre ,  aujourd'hui r^^  pourquoi  fautai  qu'il 


for 


tCÎ 


S  C  E  NE    III. 

LE,  I A R ON  ,  LI 5.|"tT E ,  CHAMPAGNE. 
LE     BARON ,itii-fond dit  Théâtre. 


di  Saur  a  ràîfon  ,  c'efl  trop  vivre  en- 


terre. 


La  folitude  aigrit  le  malc^ui  mç  confume, 


COMEDIE.  5 

L  IS  E  T  T  E. 

Maïs  fou  regard  n  eft  pas  (i  noir  que  de  coutunDc^ 

LE     BARON. 
La  ledurc  des  Vers  ne  ferc  qu  à  le  nourrir. 
Evitons  déformais  ce  dangereux  plaifir  , 
Et  partons  pour  la  chalTe  ,  afin  de  me  difcraîre» 
Profitons  du  be^u  jour. 

LISETTE. 
}l  ne  fçiuroit  mieux  faire. 

LE    BARON. 

Allons. 

CHAMPAGNE. 
Ah  î  plût  au  Ciel  ,  y  fulfes-tu  déjà! 
LE     B  A  R  O  N  <«/  feroevam  Champagne.    .  .^ 
Qiie  demande  cet  homme  a  qui  tuparles-là  ? 
A  quel  titre ,  chez  moi ,  vient-il  de  s'introduire  ? 

CHAMPAGNE. 
Le  defir  de  vous  plaire  eft;  le  feul  qui  m*attîre  , 
Si  des  écrits  du  tems  ,  vous  êtçs  amateur  , 
Âlonfieur  ,  j'en  fuis  fourni. 

LE     BARON. 

Vous  ctes  Colporteur  > 
CHAMPAGNE. 
J'ai  cette  gloire  là. 

LE    BARON. 

Vous  okz  msr  le  dixc  i 
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CHAMPAGNE.  * 

Je  croyois  que  les  Verà .... 

LE     BARON. 

Non,  je  n'en  veux  plus  lire: 
CHAMPAGNE 
J^en  ai  pourtant  de  beaux  8c  qu'on  approuve  fort  > 

LE     BARON. 
Ce  drôle  eft  féduifant. 

CHAMPAGNE. 

^^    .  Pour  commencer  daborJ 

Voulez^vous  du  permis? 

LE     BARON, 
y ,  -   .  Oui ,  lui  feul  peut  me  plaire: 

L  clpnt  qui  fait  rougir  excite  ma  çolere. 

CHAMPAGNE. 

J'ai  là  dequoi  choiiîr. 

LE    B  AR  O  N. 
^  Je  céd2  malgré  moi. 

Montrez^moi  tous  les  Vers  qu'on  a  fait  pour  l^ 
Roi. 

CHAMPAGNE. 
Monfieur,  voici  du  tout ,  un  volume  très-ample. 

LE      BARON. 
Grand  Dieu  !  quelle  brochure  î  ah  !  plus  je  la  con, 
temple , 

Plus  j  admire  en  fecret  fon  énorme  grolTeun 


1 


[ 
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CHAMPAGNE. 
On  doit  la  refpedcr  ;  c'eft  l'ouvrage  du  cœur. 

LISETTE. 
Ainfî  que  vous  ^Monfieur  ,  je  demeure  étomice, 

C  tl  A  M  P  A  G  N  E. 
Ce  ne  font  1^  pourtant  que  les  Vers  de  ranncc, 

LISETTE. 
Comme  ils  ont  donné  ! 

LE      BARON, 
Trop. 
LISETTE. 

Ils  font  comme  les  vins, 
plus  ils  font  abondans  ,  Monfieur  ,  moins  ils  font 
fins. 

CHAMPAGNE. 
Ph!  la  fécondité  toujours  eft  un  mérite. 

LE     BARON. 
C*eft  plutôt  dans  les  Vers  un  défaut  qui  m'irrite. 

LISETT  E. 
Dès  qu  ils  parlent  du  Roi  ,  je  les  trouve  tous  bons; 

CHAMPAGNE. 
Dans  nos   rimeurs  françois  ils  prouvent  dans  le 

fonds 
L  abondance  du  zélé. 

LE     BARON. 

Ou  plutôt  leur  difeite. 
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Tout  le  monde  eft  Auteur  ,  pérfonne  n'eft  Poète* 
Et  je  voudrois ,  moibleu ,  qu  un  t  dit  dans  Paris    ^ 
Eût  arrêté  d'abord  ce  déluge  d  écrits. 

k  pan. 
J'en  parle  par  dépit ,  &  je  crève  de  rage. 

CHAMPAGNE/ 
La  rigueur  eft  trop  grande. 

LE     BARON. 

Elle  eft  j  ufte  ,  elle  eft  fagç^ 
CHAMPAGNE. 
Monfîcur .... 

L  E     B  A  R  O  N. 
Retirez- vous  ,  avec  votre  recueil. 
De  ma  porte  ,  jamais  ne  regardez  le  fellik 

à  part. 
Avec  plus  de  fureur  ,  mon  chagrin  fc  rallume  .  éll 

CHAMPAGNE  à  part. 
Il  eft  fou. .  •   . 

LE      BARON. 
Revenez.  Le  prix  de  ce  Volume  l 
CHAMPAGNE. 
Six  francs ,  Monfieur. 

LE      BARON. 
Donnez  ,  puifqu  il  faut  tout  avoir  j 
Je  Tacheté  fîx  fois  plus  qu'il  ne  peut  valoir. 
Rentrons  vite ,  je  brûle  &  frémis  de  le  lire. 
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LISETTE, 
le  voilà  retombé  dans  fou  premier  délire. 


S  C   E  N  E     I  V. 

LE     BARON   ,   LISETTE, 
CHAMPAGNE   ,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Out  eft  prêt  pour  la  chafTe  ,  il  eft  tems  de 
partir. 

LE     BARON. 
Non  ,  je  rentre  chez  moi ,  pour  ne  plus  en  fortir, 

LA     M  A  R  QJLT  I  S  E. 
D'où  naît  ce  changement  ? 

LE     BARON. 

Je  ne  rends  point.de  compte. 
LA      MARQUISE. 
Mais  c'eft  pour  redoubler  l'ennui  qui  vous  furJ 

monte. 
Votre  Sœur  eft  en  droit  de  vous  repréfenter  ...^ 

LE     BARON. 
Adieu.  Tous  les  difcours  ne  font  que  m*irriterj 
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Et  quiconque  viendra  ,  je  n*y  fuis  pour  perfonne. 
Tout  le  monde  eft  compris  dans  Tordre  que  je 
donne. 


-SCENE       V, 

LA    M  ARQ^UI  SE,  LISETTE, 
CHAMPAGNE    caché. 

LA     MARQJJISE. 


J  E  ne  puis  rien  comprendre  à  ce  mal  fingulicr.' 

Je  ne  fçais  plus  enfin  quel  remède  effayer. 

Si  j'étois  à  Paris ,  je  ferois  à  la  fource. 

Mais  dans  ce  lieu  défère ,  je  n*ai  nulle  reffource. 

Il  étoic  cependant  plus  calme  ce  matin. 

Parle ,  qui  peut  avoir  réveillé  fon  chagrin  > 

Le  fçais-tu  ? 

LISETTE. 
Comme  vous  ,  Madame ,  je  l'ignore. 
LA     M  A  R  CLU  I  S  E. 
Pour  furcroît  de  douleur  ,  pour  m'accabler  encore, 
Ma  Nièce  eft  langui  (Tante  ^  &  cache  auffi  fon  mal» 
Tout  fert  à  m'afïliger ,  Lifette  en  général. 
Ma  fanté  s'affoiblit  prefqu'à  chaque  quart  d'heure- 
Pour  peu  que  cela  dure ,  il  faudra  que  j'en  meure. 
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Quand  on  a  le  cœur  bon  ,  qu'on  a  des  fentimens , 
Le  mal  d'aucrui  nous  tuè' ,  on  ne  vit  pas  long-tems, 
LISETTE. 

Parlez-moi  des  gens  durs  il  faut  qu  on  les  aflbmme. 
Vous  avez  par  malheur  ,  Tamc  d'un  honnête  hom- 
me. 
Le  retour  de  Cléon  vous  guérira  tous  trois. 

LA     MARQJJISE. 

Qu'il  tarde  à  revenir  ?  Tu  fcais  depuis  un  mois 
Que  je  Tattens  ,  Lifette  ,  avec  impatience. 
]'ai  mis ,  dans  Ton  appui ,  toute  ma  confiance. 

LISETTE. 
Le  chemin  de  la  mer  n  eft  pas  toujours  aifé. 

LA     MARQUISE. 
Lucile  cette  nuit  a-t'elle  repofé  ? 
LISETTE, 
Point  du  tout  ,  nous  avons  pleuré  de  compagnie. 
Long-tems  aptes  l'aurore ,  elle  s'eft  alToupie. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 
J'ai  trois  maxix  à  la  fois  ;  Tes  tourmens  inconnus ,' 

elle  touffe. 
Le  chagrin  du  Baron  ,  &  ma  toux  par-dcfTus. 
N'as-tu  pas  pénétré  le  fujet  de  fa  peine  ? 

LISETTE. 
Jufqu'ici  ma  rechercha  a  toujours  été  vainoi 
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LA     M  A  R  QJJ 1 S  E. 

Je  voudrois  le  fçavoir  pour  y  remédier. 
Près  d'elle  de  ce  pas  ,  je  vais  tout  employer. 
Mon  amour  tour  à-tour  va  du  Père  à  la  Fille. 
Et  fans  l'être  ,  je  fcns  en  mère  de  Famille. 

Elle  s'en  va. 


SCENE     VI. 

LISETTE,   CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 

XN  Ous  pouvons  à  préfent  fortîr  de  notre  coin; 
Ton  Maître  extra  agant  que  j'aime  à  voir  de  loin  , 
Fait  b^en  de  s^enfermer  ,  il  mérite  de  rêtrc. 
QiTcl  diable  de  travers  î  on  n  y  peut  rien  connoître, 
FafTe  encore  pour  la  Tante  ,  elle  a  le  cœur  fort 

bon  , 
Et  même  de  refpnt  au  défaut  de  rai  Ton. 

LISETTE. 
Elle  efl:  folle  par  fois  ,  mais  lorfqu'elle  s'égare  , 
Elle  a  5  dans  une  Femme ,  une  qualité  rare  , 
C'eft  de  Tappercevoir ,  d'en  convenir  d'abord  , 
Et  dans  le  même  tems  de  réparer  fon  tort. 

CH  A  Ix.  P  ;    G  NE. 
Il  eft^rànd  jileftbeau  de  manquer  delà  forte. 

Ne 


X;  O  M  E  D  1  E.  tj 

•Ne  s'écarter  jamais  eft  d'une  ame  moins  forte. 

LISETTE. 
On  pourroit  te  furprendre.  Adieu  ,  retire- toi. 
Tu  n'as  plus  rien  à  dire. 

CHAMPAGNE  t  arrêtant. 
}  tt^ns  ,  pardonne-moî. 
il  faut  auparavant  que  jeté  defabufe. 
Mow  récit  ctoic  faux  ,  je  te  demande  excu/i. 
Mon  Maître  n  eft  pas  mort. 

LISETTE. 
Pourquoi  me  l*aVoir  dit? 
C  H  A  M  P  A  G  N  E. 
Ceil  par  fon  ordre  exprès ,  pour  être  mieux  inftruic. 
Pourvoir  (i  (^  mémoire  à  Lucile  itoit  chérc , 
Et  s'il  étoit  pleuré  d'une  façon  fnicére. 

L  î  SETT  E 
Tu  n'en  dois  plus  dourer  préfentement. 
C  H  A  .vl  P  A  G  N  E. 

D'accord  ^ 
AuflTi  je  vais  te  faire  un  fîiele  rapport. 
Dans  un  détachement ,  Monfieur  ht  des  merveilles , 
JlVoi-même  à  deux  Goujats  jecou;>ailes  oreilles. 
Tout  plioit  devant  nous ,  lorfqu'un  revers  fatal 
Renverfa  p^r  malheur  mon  A'iaîrre  de  cheval. 
L'enne  '  i ,  fans  vouloir  difputer  la  vidoire , 
Se  faifit  du  butin  &  nous  laiiïa  la  gloire  , 

""      B 
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Nous  revenons  vainqueurs ,  mais  pâles  &  défaits  ; 
Tpujours  plus  amoureux  &  plus  gueux  que  jamais. 

LISETTE. 
Pour  ma  chère  Maîtrefife ,  ah  1  la  bonne  nouvelle  i 
Quelle  fera  fa  joie  î  elle  feroit  mortelle , 
Si  je  rcninftruifois  fans  nul  ménagement. 
Je  la  dois  à  ce  coup  préparer  fagement. 
Mais  parle  ,  en  quel  endroit    as  -  tu  laiflc  ton 
Maître  ? 

CHAMPAGNE. 
Dans  la  Forêt  voifine.  Avant  que  de  paroîtrc. 
Il  détache  les  fiens  en  chef  judicieux. 
Je  fuis  venu  pour  lui  reconnoitre  les  lieux. 
Pour  tromper  les  regards  ,  j'ai  pris  cet  équipage. 

LISETTE. 
Tu  t'acquittes  fort  bien  d'un  pareil  perfonnage. 

CHAMPAGNE. 
Mais  je  n'y  fuis  pas  neuf,  &  j'ai  fervi  deux  ans. 
Un  Libraire  ,  chez  qui  j'ai  poU  mes  talens. 
Ils  ont  avec  fuccès  paru  même  au  fpedacle  , 
Où  j*ai  crié  fouvent  Zaïre  ,  Inès  ,  l'Oracle. 
Mon  Capitaine  après  a  broché  fur  le  tout  ; 
Il  fait  des  Vers  lui-même ,  &  m'a  formé  le  goût. 
De  fon  bonheur  préfent ,  je  cours  vite  Tinftruire^ 

LISETTE. 
Àttens ,  njon  embarras  cft,  commcut  l'introduire, 
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J*y  voudrois  réuffir  fans  que  Ton  en  fçut  rîeu. 
Tout  bien  examine  ^  je  n'y  vois  qu'un  moyeu. 
Il  a  beaucoup  d'erprit  ,  &  je  fuis  informée 
Qy'il  fçaic  infiniment  pour  un  homme  d'Armée. 

CHAMPAGNE. 
Il  eft  riche  en  mérite  ,  en  fcîencc  ^en  talent  j 
Bref,  nous  avons  de  tout,excepté  delargenc. 

LISETTE. 
Je  vaîs  dire  à  Madame  ,  elle  y  fera  trompée. 
Qu'il  eft  un  Médecin  de  Paris , 

CHAMPAGNE. 

Et  d'épéç, 
LISETTE, 
Ils  peuvent  la  porter  en  Campagne. 

CHAMPAGNE. 

A  la  Cour  ^ 
A  la  Ville  ,  plus  d'un  l'arbore  chaque  jour  , 
11  eft  même  par  là  digne  qu'on  le  préfère 
Oài  meurt  avec  honneur  des  mains  d'un  Militaire 

LISETTE. 
Ton  Maître  fous  ce  nom  fera  reçu  des  mieux  : 
Tout  le  monde  a  befoin  defon  aide  en  ces  lieux» 
La  Tante  eft  vaporeufe  ,  de  le  Père  hipocondre. 
Pour  le  mal  de  la  Fille  ,  ho  !  'ofe  bien  répK)ndre , 
Que  perfonne  ne  peut  le  guérir  mieux  que  lui. 
Il  n'a  qu'àfe  montrer  devant  elle  aujourd'hui, 

Bij 
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Il  fera  diflîpé  par  fa  feule  préfence  , 

Ce  coup  établira  a  abord  la  confiance. 

Ceft  le  grand  point  ,  tous  deux  fc  verront  fans 

danger. 
Son  amour  à  loifir  pourra  tout  ménager. 
Ses  traits  font  inconnus  à  toute  la  Famille  ; 
,  Et  par  un  grand  bonheur ,  il  n'a  vu  que  la  Fillca 
Quand  j'étois  avec  elle  en  un  Cloître  éloigne , 

CHAMPAGNE. 
Te  l'ai  dans  ce  Couvent  vingt  fois  accompagné* 

LISETTE. 
Je  vais  ,  pour  un  Do6leur ,  l'annoncer  à  Madame, 
Et  de  Lucile  après ,  je  difpoferai  lame. 

CHAMPAGNE. 
Sa  Tante  a  donc  beaucoup  d'autorité  céans  ? 

LISETTE. 
Oui ,  vraiment ,  la   Marquife  eft  Veuve  ôc  fans 

Enfans, 
Ceft  elle  qui  foutientla  ma'fonde  fon  Frère  , 
Et  que  ton  Maître  ici  doit  gagner  la  première. 
Va,  cours  le  prévenir  fur  Ion  emploi  nouveau. 

Elle  rentre. 
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SCENE      VIL 

CHAMPAGNE  M 


N 


Ous  ferons  inftalés  bieii-tot  dans  ce  Château." 
Quand  un  Amant  eft  pauvre  ,  il  a  befoiii  dç  rufè  ^ 
yeiprit  eft  fa  reffource  ,  ôc  l'amour  fou  excufe^ 

Fin  du  Premier  A5ic>, 


3"i 
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ACTE     II. 

SCENE      PREMIERE. 

MONTVAL  ,  CHAMPAGNE. 
M  O  N  T  V  A  L. 

J  Amaîs  Valet  ne  fut  plus  impatTeiitant^ 

CHAMPAGNE, 
Que  votre  amour  eft  prompt  1 

MONTVAL. 

Et  que  tou  zéîe  cdlent! 
Si  je  n*ctoîs  venu  ,  tu  m'aurois  fait  attendre  , 
Jufqu  au  foir  dans  le  Bois. 

CHAMPAGNE. 

Avant  que  de  m*y  rendre  , 
J'ai  cru  ,  pour  vous  fcrvir,  devoir  m'infbruirc  au 
long. 

MONTVAL. 
E^jb  bien  !  parle ,  as- tu  vu  Lifettc>  Réponds  donc* 

CHAMPAGNE. 
Oui  3  c*ç^,  elle  qui  m'a  retenu  plus  d'une  heure. 
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M  O  N  T  V  A  L. 
Que  fait  Lucilc  ?  Dis  ? 

CHAMPAGNE. 

Nuit  Se  jour  elle  pleure 
Depuis  qu'elle  tous  croie  defccndu  chez  les  morts, 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  ne  puis ,  à  ces  mots  ,  retenir  mes  tranfport5« 
Le  bruit  de  mon  trépas  eft  payé  de  fcs  larmes. 
Que  ce  difcours ,  Champagne  ,  eft  pour  moi  pleîili 

de  charmes  ! 
Regretté  de  Lucile  ,  honoré  de  fes  pleOrs  , 
Ah  î  j'oublie ,  ou  plutôt  je  bénis  mes  malheurs  j 

Et  je  cours 

CHAMPAGNE. 
Modérez  cette  ardeur  trop  bouillante  ; 
A  fa  Tante ,  avant  tout ,  il  faut  qu'on  vous  pré- 
fente  , 
Décoré  ,  qui  plus  eft ,  du  nom  de  Médecin, 

MONTVAL. 
Tu  te  moques  de  moi, 

CHAMPAGNE. 

Non  ,  rien  n'eft  plus  certain. 
Ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de  ce  nom  refpedable  , 
Que  vous  pouvez  entrer  dans  ce  fort  redoutable; 
Et  tromper  les  regards  des  parens  foupçonneux. 
Un  Amant  fans  fortune  eft  un  monftre  pour  eux.; 
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Son  mérite  ne  ferc  qu  a  redoubler  leur  crainte^ 

N4  ONT  VAL. 
Je  ne  puis  me  refoudre  à  cette  indigne  feinte  ^ 

Et  ma  d'élicatelFe 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 

Oh!  pour  la  ménager ^ 
Prenez  la  qual'té  d'un  illuftre  étranger  , 
Qui  pour  Ton  plaifir  feul ,  &  par  goût  pour  la 

France 
Exe  ce  dans  Paris  cette  utile  fcience. 
Cela  '  ous  donnera ,  Monfieur  ,  un  grand  "ernis  ^ 
Ec  vous  ne  pouvez  v-Sw  [ucile  qu  à  ce  prix-. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Il  faut  donc  malgré  moi  vaincre  ma  rcpugnance«< 

CHAMPAGNE. 
Préparez  vous ,  voila  fa  Tante  qui  s'avance, 
tikttc  la.  conduit  ? 

MO  NT  VAL. 

Je  tremble  à  Ton  afped. 
eHAMPA(  NE. 
Cachez  une  ftayeur  qui  vous  rend  roi  t  rufpedb^, 
Pfeaez  ,  d'ui>  Mcdecin  ,  le  front  inakérabieii 
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SCENE     I  L 

MONTVAL,    LA  MARQUISE. 
CHAMPAGNE,   LISETTE. 


L I S  E  T  T  E  >  montrant  MontvaL 


M 


Adame ,  le  voila, 

LA   MARQ."^JISE. 

Lifette  ,  il  e(l  aimable  ; 
Et  rœil  en  fa  faveur  eft  d'abord  prévenu  5 
Mais  il  a  l'air  bien  Jeune. 

LISETTE. 

Il  en  eft  rKis  couru. 
LA  MARQUISE,  a  Momvd, 
Monfieur  eft  de  Parie  ? 

M  O  N  T  V  A  L, 
Non  j  Midame. 
C  H  A  M  \>  A  G  N  E. 

Mon  ^'aître 
Eft  un  Nol:^le  Pr  (^Kn  ,  &  Ber^'n  la  vu  naîtra 
Mais  il  aim;^  Pai  i .  ^)^r  in^  ':ia!  o  ;  , 
Et  p:.rle  bon  Fra.-çoh.  '  '  rép-.:  -.  oj 
S'éublit  tous  les  jours  fur  colic  t-anni  'ci  femmes. 
Ou  l'appelle  a  la  Cour  le  Mcwlecin  des  Dames, 
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M  O  N  T  V  A  L. 
Je  ncxcrce  cet  art  que  dans  un  cas  prcflantî 

CHAMPAGNE. 
Il  guérie  fans  remède. 

LISETTE. 

Et  fans  prendre  d'argent. 
CHAMPAGNE,  hasaUfitte. 

Cet  article  eft  de  trop.  Nous  n  avons  pas  le  dotù 
ble. 

LA    MARCLUISE. 

C'eftagîr  noblement;  Mon  eftime  redouble. 
J'attens  tout  de  votre  art ,  5c  J'implore  vos  foins ,' 
Mais  je  vous  veux,  Monficur ,  coafulcer^  faiis 
témoins. 

MONTVAL,^  Champagne, 
Paffez  dans  l'antichambre. 

LA    MARQ.UÎSE. 

Eloignez  ,  vous  ,  Lîfette. 

ZJJètte  &  Champ  agne  fortenî. 
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SCENE      III. 

LA    MARQUISE,  MONTVAL. 
LA    MARQUISE. 


R 


len  n  eft  égal ,  Moiificur ,  à  ma  peine  fc- 

crettc, 

M  ONT  VAL. 

Madame  me  paroît  délicate  à  Texccs. 
LA    MARQUISE. 
Oui ,  je  le  fuis  au  point  qu  on  ne  le  fut  jamais. 
Car  un  rien  m  mcommode,  6c  deux  fois  la  fe-] 

maine , 
J*ai  fans  compter  ma  toux  ,  une  horrible  migraine j^ 
Et  des  maux  d'eftomac  qui  m'attaquent  le  cœur, 
L'ancantilTement  fuccede  à  la  douleur. 
Je  fuis  dans  des  états  fi  fâcheux  &  fi  rudes  , 
Des  malaifes  Ci  grands ,  &  des  inquiétudes  ; 
Oh  !  pour  les  concevoir ,  il  faut  les  reffentir  ; 
Et  ce  font  de  ces  maux  qu'on  ne  peut  définir, 

M  O  N  T  V  A  L. 
Le  .^ôtre  tient  beaucoup  de  la  vapeur  ,  Madame- 
Quand  ce  poifon  fubtil  s'cft  gliiïs  dans  une  3fQC  j 
La  diOipation  peut  feule  l'en  otet. 
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Tous  les  autres  fecours  ne  font  que  l'irriter. 
Quels  font  vos  goûts  ?  Le  jeu  ^  l^s  fêtes ,  la  ^ 

fique  ? 

LA   MARQUISE, 
OiiL 

MONTyAL, 

Suivez  tour  à  tour  le  plaifir  qui  vous  pîqué^ 
N'en  épuifez  aucun,  mais  éfîeurezles  tous. 

LA    MARQJJISE. 
Avec  un  Médecin  auflî  charmant  que  vous , 
On  eft  flatté  ,  Monfîeur ,  ravi  d'être  màl'adu. 

MONT  VAL. 
5'ans  doute  vous  aimez  auflî  la  promenade  ? 

LA  MARQUISE. 
Fort ,  quand  le  jour  eft  beau  ^  que  le  monde  eft: 

brillant. 

M  ONT  VAL. 
La  danfe  ? 

LA     M  A  R  QU I  S  E; 

^  la  fureur. 

M  O  N  T  V  A  L, 
La  Table  f 
LA    MARQJJISE. 

Infiniment 
MONTVAL, 
Le  fpedacle) 


C  O  M  E  0  I  E. 

LA    MARQJJISE. 
beaucoup.  Sur-tout  la  Tragédie  ; 
M  O  N  T  V  A  L. 
Volez  vue  à  Paris  ,  &  vous  ferez  guérie  i 
Son  fcjour  eft  pour  vous  une  ncc^ffité  , 
Ses  plailîrs  variez  vous  rendront  la  fanté , 
Pourvu  qu  inceffamment  Tua  à  l'autre  fuccede. 

LA    MARQUISE. 
Ah  !  Monfieur ,  je  le  fens ,  il  ii'eft  que  ce  femede  ; 
Et  perfonne  avant  vous  n  avoit  connu  mon  mal. 
L'air  de  Paris  pour  moi  vaut  mieux  quel'air  natal. 
Que  ne  puis-je  demain  fuivre  votre  ordonnance  3 
Mais  un  deftin  fatal  fixe  ici  ma  prcfence. 
J'aime  beaucoup  mon  frère ,  8c  ma  nièce  encor 

plus. 
Pat  leur  état  préfent  mes  pas  font  retenus. 
Tous  deux  font  confumés  d'une  langueur  obfcurc. 
On  en  peut  d'autant  moins  pénétrer  la  nature. 
Qu'ils  ne  rompent  jamais  un  filence  fatal. 

M  ON  TV  AL. 
Mais  leur  triftelTe  a  t'elle  un  caradere  égal  ? 

LA     MARQUISE. 
Non ,  elle  eft  différente  ,   autant  qu'elle  eft  pro-i 

fonde. 
La  douleur   de  mon  frère  eft  noire  ôc  toujours 
grond^ 
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Le  chagrin  de  ma  nièce  eft  plus  attendriffant. 
S'il  éclate  à  nos  yeux  ,  ce  n  eft  qu'en  gemiflant. 
Dans  Ton  abbatement  clic  a  mc-me  des  charmes , 
On  fe  fent  jufqu  au  coeur  pénétrer  de  fes  larmes, 
MONT  T  AL. 
Le  fcul  récit  fur  moi  produit  le  même  efFet. 
3*al  peine  à  retenir  les  miennes  en  fecret. 
J'ai ,  quaique  Médecin ,  l*ame  infiniment  tendre  j 
Mais  pour  vous  confolcr  ,  je  veux  bien  vous  ap- 
prendre 5 
Que  déjà  je  démcle ,  6c  fuis  prêt  à  faific 
La  caufe  de  fon  mal. 

LA    MARQUISE. 

Pourrez-v  ous  l'en  guérir  î 
MONT  VAL. 
3*y  compte ,  je  puis  même  en  faire  la  promefïc  , 
Pourvu  que  vos  bontés  fécondent  mon  adreffe^       ^ 
Madame  ,  c'eft  de-là  que  dépend  le  fuccès. 
Me  le  promettez-vous  ? 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  je  vous  le  promets, 
MONTVAL. 
Je  n'en  répons  au  moins  que  fur  votre  parole. 
Tenez-la  bien  -,  mon  art  ne  fera  pas  frivole. 

LA   MARQJJîSE 
Je  donnerois  j?ion  fang  poiir  confei:ve«fes  jours. 
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Parlez  ]  que  faut-il  faire ,  &  quel  eft  le  fe  cours  j 
M  ONT  VAL. 

Madame  il  n  eftpas  tems  eiicor  de  vous  le  dire  ' 
Je  dois  auparavant  la  voir  feule  &  m'inftruirc 
Par  fcs  propres  difcours  Ci  j'ai  bien  rencontré. 
Par  fes  regards  encor  je  veux  être  éclairé  j 
Et  pour  rendre  aujourd'hui  fa  guérifon  plus  sûre  " 
Je  veux  fur  fa  prcfence  affeôir  ma  conjeduEc, 

LA    MARQUISE. 
Je  voUs  ménagerai  près  d'elle  un  entretien. 
Eh  !  mon  frère  ,  MonHeur  ,  vous  ne  m  en  ditOf 

rien  ? 
Ce  filence  m'allarme  ,  Se  fait  mourir  ma  joyc. 

M  G  N  T  V  A  L. 
Pour  en  raifonner  jufte  ,  il  faut  que  je  le  voyc» 

LA  MARQUISE. 
Ceft  la  difficulté.  Sa  chambre  efl  comme  un  fort. 
Qu'on  ne  peut  pénétrer  par  art  ni  par  effort. 
Vous  êtes  Etranger.  Sur  ce  titre  peut-être 
Il  fera  moins  fauvage  ,  Se  voudra  vous  connoîtrc, 
l!  a  beaucoup  d'égard  à  cette  qualité. 
Tout  ce  qui  vient  de  loin  efl  par  lui  refpe£kc. 
Ce  paffc-port  lui  feul  peut  vous  ouvrir  fa  porte» 

M  O  N  T  V  A  L.       • 
Que  fait-il  donc  tout  feul  5  renferme  de  U  fortô  ; 
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LA    MARQJJISE. 
M^'s  les  trois  quarts  du  tems  il  lit  dans  fes  accès,' 
li  brou'l  e  du  papier  ,  qu'il  met  en  pièce  après. 
Ti^-iïtot  il  efl:  plongé  dans  une  létargie  , 
Et  tantôt  on  diroit  qu'il  entre  en  frenefie. 
Il  menace  tout  haut  ,  puis  tout  bas  il  fe  plainte 

M  O  N  1  VA  L. 
A  juger  partes  traits  je  le  croirois  â^tehit 
D'un  mJ  contagieux  qui  court  fort  cette  année. 
Si  <:hcz  lui  cette  fièvre  eft  bien  entacinée, 
Je  la  tiens  incurablci 

LA    MARQ^UISE. 

A  h  !  Que  dites-Vous  là  ? 
MONT  VAL. 
Soyez  D:^,oins  allanpée.  On  vit  avec  cela , 
Ce  poiion  répandu  vient  de  la  capitale. 

'  LA  MARQUISE. 

Eh  1  Comment  nommez-vous  cette  fièvre  fatale  > 

M  O  N  T  V  A  L. 
Ceft  la  métromanie^ 

LA    MARQUISE. 

Ah  I  Quel  nom  effrayant  ! 
Il  me  fait  fri (Tonner* 

MON  TV  AL. 

On  l'appelle  autrement 
^  |.a  fureur  de  vinier  ,  dont  la  France  eft  faifie 

Depuis 
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fecpuis  fept  ou  huit  mois  tout  Paris  vctfifie. 

LA    MARQUISE. 
Ce  n'eft  pas  là  fou  mal.  J'aurois  moins  de  frayeur. 

MONt  V  AL. 
NV-t'il  pas  pour  les  vers  une  certaine  ardeur  ? 

LA    MARQJJISE. 
Olii^  mais  s*il  eu  faifoit,  j'en  fçaurois  quelque]  chofe 
Et  je  n*ai  jamais  vu  de  lui  ni  vers  ni  profe. 
Un  Auteur  fe  trahit.  S'il  travaille  en  fecret. 
Il  lit  l'Ouvrage  au  moins  à  quelque  ami  difcret. 
Mais  pour  mon  frère  ^  il  garde  un  filence  modefltf, 

MONTVAL. 
Qu*eft-ce  donc  qu'il  écrit  ? 

LA  MARQJJISE> 

Je  ne  fçai ,  rien  ne  rcfte. 
Nul  veftige ,  nul  trait  de  ce  qu'il  fait  chez  lui. 
Plus  que  ma  nièce  encore  il  m'étonne  aujourd'hui. 
Arrachez  l'un  ôc  l'autre  à  leur  mélancolie  , 
Une  focur ,  une  Tante  ici  vous  en  fupplie , 
Ceft  à  leur  falut  fcul  que  j'attache  le  mien  , 
Des  qu'ils  feront  guéris ,  je  me  porterai  bien* 


wvw» 
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SCENE     IV. 

LA   MARQUISE ,  MONTV AL ,  LISETTE. 


M 


LISETTE. 


A  dame  ,  en  ce  moment ,  grande  ,  grande 
nouvelle. 
Si  je  vous  interrompts  pardonnez  à  mon  zèle. 
Cléon  ,  de  l'Amérique  ,  eft  Qndn  de  retour. 
Et  vous  l'allez  revoir  avant  la  fin  du  jour. 
Vous  n'en  douterez  plus ,  en  lifant  cette  lettre  , 
Un  Courier  vous  l'apporte. 

L  A  M  A  R  Q^U  ISE   à  Montval 

Ah  !  Daignez  me  permettre  , 
De  l'ouvrir  devant  vous ,  Monfieur ,  &  de  la  voir* 
Ceft  un  ami  parfait ,  fon  retour  fait  l'efpoir 
De  toute  ma  maifon  :  voilà  fon  caraûere. 
Je  reconnois  les  traits  d'une  main  auflî  chère , 
Elle  lit, 
J^ arrive  enfin  ^  Madame ,  &  ma  première  attention 
efi  de  vous  en  donner  avis.  Je  fars  de  Marfeiile  en  me- 
me  tems  que  ma  lettre ,  je  vous  prie  de  ne  pas  la  lire  an 
Baron  votre  frère  ,    je  veux  avoir  le  plaifir  dele/Hr- 
prendre.  Efl-d  anjjîtrijfe  qn  UN  toit  quand  je  fuis  pare- 
il l  Pour  moi  je  [hi s  toHJonrs  gai  a  mon  ordinaire ,  &, 


COMEDIE.  3j 

je  rrvlfrjs  exprès  pour  dijjîpe^  fbn  chagrin  &poHr  par^ 
tagcr  ma  fortune  avec  lui.  Eh  !  Ma  petite  femme;  com- 
ment fe  porte  t' elle  ? 

Elle  s'interrompt^ 
Ceft  ma  nicce  ,  Moiifieur  ,  qu'il  appelloicaiafî  , 
Lucile  avoi:  dix  ans  ,  quand  il  partie  d'ici. 
S'il  fçavoic  foa  état ,  fa  douleur  feroit  vive. 

LISETTE. 
Moiifîeur  l'en  tirera 

M  O  N  T  V  A  L. 

Même  avant  qu'il  arrive, 
LA  MARQJLJISE  reprend. 
Eh\  met  petite  femme  ,  commsnt  fe ports -t-eli:  f  Urne 
tarde  de  la  voir  &  de  l'emhraffer.  Elle  doit  être  a  pré- 
fint  une  beauté  parfaite.  Elle  ne  me  reconnohra  pa;  de- 
puis  dix  ans  ^itslle  ne  m'a  vu.  Plus  f  approche  ^  & 
plus  mon  amitié  s'augmente  pour  elle, 

yiprès  avoir  lu. 
Mon  frère  pour  le  coup  ,  va  dérider  fon  front. 
Et  ma  nièce  rompra  fon  (îlence  profond. 
Cléon ,  en  arrivant  va  les  rendre  accefîîbles  , 
Il  vous  en  coûtera  des  efforts  moins  pénibles. 
Vous  pourrez ,  grâce  à  lui ,  leur  parler  &  les  voir. 
Je  vais  tout  ordonner  pour  le  bien  recevoir. 
D'un  devoir  fi  prelfant ,  il  faut  que  je  m'acquitte  j 
Et  vous  m'cxcufcrez  ,  Monfieur,  fi  je  vous  quitte. 
Je  reviendrai  bien-tôt.  Lifette,  en  attendant 

Cij 
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Vous  conduirez   Monfieur  dans  mon   apparte-^ 

ment. 
Il  s'y  repofera. 

KKoimamKÊmammKmamÊBÊmHBÊimÊmmÊÊ^amÊiÊÊÊÊmmÊmÊtmmmÊÊmmHÊ^i. 
'         '  ■     '  I  '  '  -m  ■'■■ 

S  C  E  N  E   V. 

MONTVAL,   LISETTE. 
LISETTE. 


V 


Otre  début  m'enchante. 
La  Marquîfe,  de  vous  ,  me  paroît  très-contente. 
Vous  voilà  Médecin. 

MONTVAL. 

Oui  5  par  occafion  , 
Lifette,  ou  fi  tu  veux  par.convcrfation. 

LISETTE. 
Eh  !   Teft  t'on  autrement  ?  5oyez  avec  fouple(Tè 
Flatteur  près  de  la  tante  ,  Se  tendre  avec  la  niéce« 
Grave  devant  le  frère  ,  &  vous  ferez  du  bruit. 

MONTVAL. 
Un  autre  foin,  Lifette,  occupe  mon  efprit. 
Quel  eft  donc  ce  Gléon }  cet  ami  de  ton  Maître  ? 

LISETTE. 
C'eft  un   homme  ^  Monfieur ,  excellent  à  con- 
noître. 
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.îche ,'  fur  le  retour ,  garçon  Se  fans  pareils 
Il  fait  cas  de  Tefpric ,  il  chérit  les  talens  \ 
[i  des  qu  il  vous  verra  je  gagcrois  ma  vie 
\n'û  va  prendre  pour  vous  une  eftime  infinie  ; 
Avec  lui  forcement ,  tâchez  de  vous  lier. 
P.lût  au  Ciel  qu'il  vous  fît  un  jour  fon  héritier? 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  crains  qu'il  ne  me  foit  plus  nuifible  qu'utile. 
Le  grand  cmpreflèment  qu'il  fait  voir  pour  Lucilc  ; 
Allarme  mon  amour. 

LISETTE. 

Ceft  un  riche  barbon. 
Vous  n  êtes  paf  malheur  qu'un  cadet  de  maifon. 

M  O  N  T  V  A  L. 
J'hériterai  peut-être. 

LISETTE. 
Ah  !  frivole  éfpérance  ! 
Dequoi  fertle  fçavoirî  A  quoi  bon  la  naiffan' 
La  figure ,  l'efprit ,  les  grâces ,  la  vertu  , 
Quand  tout  cet  alTemblage,  eft  d'argent  dcpourvi-2 

M  C)  N  T  V  A  L. 
Un  véritable  amour  ,  quand  il  eft  réciproque 
Sçaic  fuppléer  à  tout. 

LISETTE. 
Difcours  dont  on  (ê  moque  î 
Un  amour  mutuel,  qui  ne  manque  de  rien  , 

C  iij 
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Fait  le  bonheur  parfait  ;  mais  quand  il  eft  fans 

bien , 
C*eft  le  comble  ,  Monfieur ,  de  toutes  les  mifercs» 

MON  TV  AL. 
Partes  réflexions  ,  Ahî  tu  me  defefperes. 

LIS  ET  .  E. 
Confolez  vous ,  Monfieur  -,  car  Lucile  entre  nous  ^ 
Eft  encor  plus  fidelle  ,  ou  plus  folle  que  vous. 
Pour  elle  franchement  fa  confiance  m'allarme, 

M  O  N  T  V  A  L. 
Mon  ardeur  la  mérite ,  &  ce  d'fcours  me  charme, 

LISETTE. 
Elle  renonce  à  tout ,  quand  elle  vous  croit  mort  ^ 
Quel  fera  ,  de  fon  cccur  ,  le  nob'e  &"  digne  effort. 
Si-tôt  qu'elle  apprendra  que  vous  êtes  en  vie  !  ^^ 
Rien  ne  pourra  la  vaincre. 

M  O  N  T  V  A  L. 

.  Ah  !  Mon  ame  ravie 
Sent  renaître  à  préfent  le  plus  flatteur  efpoîr* 
Mon  cœur  vole  vers  elle  &  brûle  de  la  voir. 

Conduis  moi 

LISETTE.* 
Je^ne  puis ,  Monfieur  , 

MONT  VAL. 

Je  t'en  conjure; 
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LISETTE. 
Elle  dort ,  vous  fçavez  qu  elle  aime  la  peinture  J 
Et  deflîne  auffi  bien  que  vous  faites  des  vers^ 

MONTVAL. 
Oiii  5  je  fçai  qu  elle  unit  tous  les  talens  divers.' 

LISETTE. 
Pour  adoucir  Terreur  dont  fon  ame  eft  frappée 
Elle  eft  depuis  huit  jours  conftamment  occupée 
Da  matin  jufqu'au  foir  à  faire  le  portrait. . .,  « 

MONTVAL. 
Lifctte  y  de  qui  donc  ?  ^ 

LISETTE. 

D*un  très-aimable  objeti 

MONTVAL. 
Quel  objet  !  apprends-moi 

LISETTE. 

Monfieur ,  c'eft  de  vous-même. 

MONTVAL. 
De  moi  ! 

LISETTE. 
Jugez  par  là  Ci  Lucîle  vous  aime. 
MONTVAL. 
A  h  !  ce  trait  met  le  comble  à  mon  raviflement 

Je  cours  à  fes  genoux 

LISETTE. 

Je  vais  auparavant 
Ciiij 
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Sçavoir  ,  fi  la  malade  eft  à  prcfent  vifible , 
Et  ménager  près  d'elle  un  inftant  fi  fenfible  , 
De  peur  qu'en  vous  voyant  un  tranfport  indifcrct 
N'aille  de  vos  deux  cœurs  révéler  le  fecrct. 

M  G  N  T  V  A  L. 
Nous   ferons    fans  témoins  ^  ne  crains  rien  s*il 

échape  5 
L'Amant  fera  caché  fous  les  traits  d'Efculape. 
Vieijs  5  partQiis  ,  qu'au  plutôt  j'aille  remplir  i'em-^ 

ploi 
Le  plus  intereflant  y  &  le  plus  doux  pour  tx^oK 

fin  dit  fécond  ABe^ 
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ACTE      III. 


■=» 


SCENE      PREMIERE. 

LA    MARQUISE  ,  CHAMPAGNE; 
LA     MARQ^UISE. 

jnL  Pprochez.  Votre  nom  ? 

CHAMPAGNE, 

Madame, je  m'appelle 
Kolfquil ,  pour  vous  fcrvir.  Difpofez  de  monzéicj 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E, 
Votre  Maître ,  parlez ,  comment  fc  nomme-t'il  î 

CHAMPAGNE. 
C'cft  Monfieur  ...  Monfieur  Bromps. 
LA    MARQ^UISi, 

Allez  vite  ,  Kolfquil , 
Dites  à  Monfieur  Bromps  qu'il  vienne  en  diligence 
Que  le  cas  cft  prefTant. 

CHAMPAGNE. 

J'y  cours ,  mais  il  s  avance. 
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SCENE      IL 

MONTVAL,LA    MARQUISE, 
CHAMPAGNE. 


A 


LA    M  A  R  Q.U  I  S  E. 


H  !  mon  cher  Monflcur  Bromps  ,  à  vous  feu! 
j'ai  recours. 
Et  rétac  de  ma  Nièce  a  befoiii  de  fecours. 
Elle  vient  de  palTer  la  nuit  la  plas  horrible  ; 
Et  Ton  poux  ce  matin  marche  d'un  pas  terrible. 
Sa  pâleur  a  fait  place  au  plus  fort  vermillon. 
Surprife  de  la  voir  dans  cette  émotion  , 
Je  lui  dis  pour  tâcher  de  la  rendre  tranquile  , 
Qu'il  venoit  d'arriver  un  Médecin  habile  , 
Et  qu'elle  fe  calmât..,.  Mais  à  ce  nom  fatal , 
Je  la  vois  qui  frémit  &  fe  trouve  plus  mal. 
Cet  accident  m'étonne ,  autant  qu'il  m'inquiette. 
Je  viens  de  la  laifler  dans  les  bras  de  Lifette , 
Qui  m'a  promis  tout  bas  de  calmer  fes  efprits  , 
Et  de  la  difpofer  à  fuivre  vos  avis. 
J'attens  tout  de  votre  art ,  &  de  votre  fagefTè, 
y  oyez  Jà  fans  tarder  ^  Monfieur ,  le  péril  prefïè. 
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M  O  N  T  V  A  L. 

Je  fuis  impatient  plus  que  vous  de  la  voir  ; 

Mais  comme  mon  afpcdl  pourroit  trop  Tcmou^ 

voir , 
Par  Lifetce  ,  il  eft  bon  qu'elle  foit  prévenue  j 
Elle  aura  moins  de  peine  à  foutenir  ma  vue. 
Cette  Fille  eft  zélée  ,  &  nous  avertira  , 
Quand  il  en  fera  tems  ...  Madame  ,  la  voilà. 


SCENE      III. 

LA  MARQUISE  ,  MONTVAL,  LISETTE^ 
LA      MARQ^UISE. 


M 


A  Nièce  maintenant ,  comment  fe  trouve-^ 
t'elle  ? 

LISETTE. 

Elle  eft  beaucoup  plus  calme ,  &  j'ai  fait  dans  mon 

zélé , 
Du  Médecin  Prufïîen ,  un  portrait  fi  flatteur , 
Que  Teflime  chez  elle  a  diffipc  la  peur. 

LA    MARQJJISE. 
Confent-elle  à  le  voir } 
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LISETTE. 
Oui ,  mais  comme  elle  eft  laflTe 
De  relier  dans  fa  chambre  ,  &  veut  changer  d^ 

place , 
Elle  confuicera  Monfieur  dans  ce  Salon, 

LA     M  A  R  QU  I S  E. 
J'y  ferai. 

LISETTE. 
Pardonnez  ,  foie  caprice  ou  raifon  ^ 
Elle  ne  veut  que  moi  pour  toute  compagnie  j 
Et  ne  peut  qu  à  Monfieur  dire  fa  maladie. 

LA    MARQJJISE. 
Elleeft  donc  réfolue  à  déclarer  Ton  mah 

LISETTE. 
Oui  5  la  douleur  la  force  à  cet  aveu  fatal. 
Daignez  la  laiffer  feule ,  elle  vous  en  fupplie,^ 

LA     MARQUISE. 
Mais  je  ne  conçois  rien  à  cette  fantaifie,, 

'm  O  N  T  V  A  L. 
Avec  moins  de  contrainte  elle  s'expliquera , 
Et  je  ne  répons  point  du  fucccs  fans  cela. 

LA     M  A  R  QJJ  I  S  E. 
La  chofe  étant  ainfl,  Monfieur  ,  je  me  retire  , 
Et  de  cet  entretien  je  reviendrai  m'inftruire, 

M  O  N  T  V  A  L. 
J* aurai  hiçiv tôt  l'honneur  de  vous  en  informer  j 
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Et  furréveiiement  vous  pouvez  vous  calmer  , 
Il  fera  trcs-heureux  ,  c'eft  moi  qui  vous  le  jure. 

LA      M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Je  fors  moins  agitée  ,  Ôc  ce  mot  me  raflure. 

Elle  fort. 


SCENE      IV. 

MONTVAL  ,   LISETTE.' 
LISETTE. 

J  'Ai  tenu  ce  propos ,  afin  de  Técartcr. 
Luc! le  ,  à  ce  fujct ,  ne  veut  rien  écouter  , 
Et  de  tout  Médecin  elle  fuit  la  préfence. 

MONTV  AL. 

Mais  tu  fçais  que  fon  mal  eft  de  ma  compétence  ' 
Tu  devois  l'cclaircir  &  détromper  fon  coeur. 

LISETTE. 
Je  Vai  tenté  fans  fruit.  Son  aveugle  douleur  ; 
Quoique  j'ayc  avancé ,  if  a  pas  voulu  me  croire. 
Votre  retour ,  Monfieur  ,  lui  paroît  une  hiftoire 
Imaginée  exprès  pour  calmer  fon  efprit. 
Un  fonge  l'a  beaucojup  agitée  cette  nuit. 
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M  O  N  T  V  A  L. 

Je  a  ai  qu*à  me  montrer  pour  démentir  ce  fonge  ^ 
La  vérité  d'abord  détruira  le  menfonge. 

LISETTE. 
Ce  moment  cft  critique»  Il  vous  fera  plus  doux  J 
Tout  bien  examiné ,  de  le  filer  pour  vous  j 
11  feroit  dangereux  de  le  brufquer  pour  elle* 
Monfieur  ,  d'une  façon  plus  fage  &  plus  nouvelle  ,' 
Pourra  ^  s'il  le  veut  bien  ^  en  jouir  par  degré. 
Ce  moyen ,  par  l'amour  ,  doit  être  préféré, 

M  O  N  T  V  A  L. 
Quel  eft  donc  ce  moyen  f 

LISETTE. 

Je  m'en  vais  vous  l'apprendre.' 
Dans  ce  Salon ,  Monfieur ,  Lucile  va  fe  rendre  y 
Pour  y  continuer  votre  portrait  en  grand. 
Conimeil  fait  plus  obfcur  dans  fon  appartement  ; 
Cet  endroit  eft  toujours  celui  qu'elle  préfère. 
La  peinture  demande  un  beau  jour  qui  l'éclairé. 
Voilà  fon  attelier  qu'il  faut  ici  drelTer. 
Voici  votre  portrait ,  Se  je  vais  le  placer. 
Mettez-vous  la. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Dis-moi ,  que  prétend  ta  folie  ? 
LISETTE. 
Cacher  l'original  derrière  la  copie. 
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Là,  vous  aurez,  Monfieur  ^le  plaifir  raviffanc 
D'ctre  devant  Lucile  invifible  &  préfcnt , 
De  connoître  fon  cœur  par  fa  douleur  profonde  ; 
Et  de  vous  voir    pleurer  des  plus  beaux  yeux  du 

monde. 
Là  ,  vous  pourrez  goûter  l'enchantement  nouveau 
De  voir  fa  main  charmante  animer  le  pinceau  , 
Vous  donner  fur  la  toile  une  féconde  vie , 
Y  peindre ,  y  carrefïer  votre  image  chérie  , 
Sa  bouche  la  baiferdansun  tendre  tranfport. 
Et  vous  faire  ,  vivant  ,  jouir  de  votre  mort, 

MONT  VAL. 
J*envie  à  mon  portrait  cette  faveur  fuprême , 
Et  j  aimerois  bien  mieux  en  profiter  moi-même. 

LISETTE. 
Vous  ferez  à  portée  ,  &  ne  vous  fâchez  pas. 

M  ONT  VAL. 
Donne-moi  ce  pinceau  que  ces  doigts  délicats 
Ont  conduit  pour  orner  ma  figure  brillante. 
Qu'en  attendant  j'y  porte  une  lèvre  preflànte,^ 

LISETTE. 
Dans  leurs  façons  d'agir  ,  que  les  Amans  font 

foux! 
A  baifer  ce  pinceau  ,  quel  plaifir  prenez-vous  > 

M  O  N  T  V  A  L. 
L  objet  qui  Ta  touché  le  rend  cher  à  ma  flâme; 
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J'en  tiens  un  nouvel  être  ,  &  lui  dois,  une  autres 

ame. 

//  regarde  fon  portrait. 
De  mes  traits  embélis  ^  je  demeure  enchantée 
Que  je  me  trouve  beau  !  c'eft  fans  fatuité. 
Dans  mon  portrait  au  fond ,  ce  n  e'ft  pas  moi  que 

j'aime, 
Ceft  la  main  qui  l'a  fait  ,  c'eft  Lucile  cUe-mcme. 
Puis-je  trop  le  chérir  >  les  grâces  &  l'amour 
Ont  peint  &  retouché  l'ouvrage  tour  à  tour» 

1   I  S  E  T  T  E. 
Elle  vient.  Cachez-vous,  goûtez  en  Amant  tcii* 

dre , 
Avant  que  de  la  voir  ,  la  douceur  de  rentendre. 

SCENE      V. 

LUCILE  ,  LISETTE  ,  MONTVÂL  caché  der-^, 

rïerefin  yortraiu 

L  U  C  I  L  E  a  Lifette  qui  court  an  devant  d'elle. 


L 


Ifette  5  foutiens-mai,  j'ai  befoin  de  ton  bras  ^ 
Je  me  fens  déjà  laffe  ,  &  n'ai  fait  que  deux  pas, 

LISETTE, 
yous  ferez  beaucoup  mieux  quand  vous  ferez  af*. 

Éfe     "  Ah 


COMEDIE.  49 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  !  je  fuis  mal  par-touc.  Rien  ne  me  tranquilife; 

N'importe  ,  donne  ,  approche  un  peu  ce  fautciiil-liu 

Mettons-nous  à  Touvrage  ,  il  me  délalTera. 

I-llc  feint. 

Cher  Montrai , attendant  le  bonheur  de  te  fuivre; 

J'aime  fur  cette  toile  à  te  faire  revivre  : 

Ton  Portrait  eft  fidèle  ,  il  cft  d'après  mon  cœur^ 

Et  c'eft  le  feul  plaifir  qui  flate  ma  douleur. 

Que  ne  peux-tu ,  des  lieux  où  repofe  ton  ame  , 

Ah  l  que  ne   peux-tu  voir  ces  marques  de  ma 

flâme  ! 

Que  ne  peux-tu  porter  tes  regards  jufqu'à  moi  , 

Sentir  ce  que  je  fens  ,  ce  que  je  fais  pour  toi  î 

Dans  mes  juftes  regrets ,  que  ne  peux- tu  m'entdn-, 

dre  ? 

Que  n  es-tu  le  témoin  de  Tamour  le  plus  tendre  î 

LISETTE. 

Il  Teft  ,  Mademoifelle  ,il  l'eft  dans  cet  inftant.   . 

MON  T  V  KL  bas  k  Lifette  par  tm  coin  dtt 

F  or  trait» 
Je  vais 

LISETTE. 
Bas  a  Momval.  à  Lucile, 

Non ,  cachez-vous.  Il  vous  voit ,  vous  en- 
tend , 

D 
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Et  ne  perd  pas  un  mot  de  tout  ce  que  vous  dites, 

L  U  C  I  L  E  feignant  toujours. 
Loin  d'adoucir  par-là  mon  chagrin ,  tu  l'irrites. 
Il  ne  le  repaît  pas  d'un  difcours  aufli  vain. 

LISETTE. 
Suppofons  un  moment  qu'il  refpirât  enfin  , 
Qu'il  parût  devant  vous. 

L  U  CI  L  E  interrompant  [on  Ouvrage^ 
Ah!  j'en  mourrois  de  joye  : 
Mais  ce  n'cft  plus  un  bien  que  le  Ciel  me  renvoyé. 
Pour  joiiir  de  fa  vue  &  de  Ton  entretien  , 
Il  ne  me  refte  plus  que  ce  foible  moyen. 

Elle  refeint. 
Ma  main  feule  à  mes  yeux  peut  retracer  fes  char^ 

mes  i 
Et  fa  perte  à  jamais  fera  couler  mes  larmes. 

LISETTE. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  votre  Amant  n  eft  pas  mort  ; 
Et  fi  vous  vouliez  bien  écouter  mon  rapport , 

Je  vous  en  Gonvaincrois  d'une  façon  fi  claire 

LUCILE.* 
Depuis  fix  mois  entiers  tout  m'a  dit  le  contraire. 

Un  fonge,  encore  un  fonge 

LISETTE. 

Ah  l  le  jour  qui  vous  luit , 
Eft  fait  pour  diffipec  les  erreurs  de  la  nuit. 
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LUC^LE. 

Ceux  qu'on  fait  le  matin  font  toujours  vrais ,  Li- 
fette. 

Eih  cjuitte  le  f'mceau. 
J'ai  vu  ,  j'ai  vu  l'objet  de  ma  douleur  fecrctte , 
Je  Tai  vu  tout  fanglant  qui  s'avançoit  vers  moi , 
Et  me  tendoit  fa  main  pour  recevoir  ma  foi  j 
Il  me  la  demandoit  d'une  bouche  expirante  , 
Comme  le  jufte  prix  de  fon  ardeur  coudante. 
En  Tarrofant  de  pleurs ,  j'ai  reçu  cette  main , 
Et  la  mienne  a  lié  mon  fort  à  fon  deftin. 
J'ai  juré^derefter  fidélleà  fa  mémoire  ; 
Je  tiendrai  mon  ferment ,  je  m'en  fais  une  gloire. 
Pour  le  rendre  immortel ,  j'empioyrai  mon  pin- 
ceau. 
Je  veux  de  ce  portrait ,  je  veux  faire  un  tableau.^ 
A  cote  de  iV' ontval ,  je  me  peindrai  moi-même , 
Avec  les  attributs  d'une  Epoufe  qui  l'aime. 
D'un  nœud  fait  par  l'Amour ,  l'Hymen  nous  unira; 
Et  loin  de  le  brifer ,  la  mort  le  ferrera. 
Tour  remplir  ce  projet ,  dont  mon  ame  eft  ravie. 
Rendons  ,  de  mon  Amant ,  la  figure  accomplie  : 
Donnons  fans  plus  tarder  à  des  traits  fi  chéris  , 
Donnons  toute  leur  grâce  &  leur  vrais  coloris. 

Tandis  quelle  feint  ,  Montval  la  regarde  par  ^ 
dejjns  fin  portrait  ,  &  Lijettelm  fait  fin  ^ç 
defe  cacher.  D  ij 
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LISETTE. 
Déjà  la  reflemblaiice  eft  à  mon  gré  parfaite. 

L  U  C  I  L  E. 

Tais-toi ,  ne  parle  pas ,  je  crains  d'être  diftraitc: 
Souvent  à  notre  efprit  un  mot  fait  échaper 
Le  vrai  qu'il  faififToit  ,   &  ne  peut  ratraper. 
Voilà  5  voilà  fa  bouche  ,  &  fon  tendre  foudre  : 
Voilà  fes  yeux ,  fon  air.  Ah  !  moa  Amant  refpire  5 
C'eft  lui ,  je  le  revois  ,  &  j'embraife  Montval. 

LISETTE  otant  le  for  trait  ^ui  cache  Montval. 
Embraiïez-le  lui-même  en  propre  original. 

L  U  C  I  LE  voyant  Montval  à  fes  genoux. 
Où  fuis-je  ?  jufte  Ciel  !  quel  objet  !  quelle  vue  ! 
La  joye  ôc  la  frayeur  me  tiennent  fufpendue. 

MONTVAL. 
Ah  Lucile  ! 

L  U  CI  L  E. 
Ah  !  Montval  !  eft-ce  vous  que  je  voÎ2 
Eft-ce  vous  que  j'entens  ? 

MONTVAL. 

Oui ,  reconnoiflez-moi. 
LUCILE. 
Quoi  ?  vous  êtes  vivant  ? 

MONTVAL. 

,  Oui.,  vivant  Se  fidelle. 
L  I  S  E  T  T  E. 
Pour  convaincre  vos  yeux,  touchez,  MademoifcUe. 
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L  U  C  I  L  E. 
Mes  Cci\s ,  de  la  douleur  ,  palfent  rapidement 
A  l  excès  de  la  joye  &  du  raviiremcnt. 
Un  moment ,  arrêtez ,  foufFrez  que  je  refpire: 
Un  fi  grand  bien  m'accable  ,  &  je  ne  puis  rien  dircj 

M  O  N  T  V  A  L. 
O  jour  !  ô  jour  heureux  !  ô  moment  enchanteur  ! 
Qui  repare  trois  ans  de  peine  3c  de  malheur  ! 
Mon  bonheur  efl:  fi  grand  auffi-bien que  ma  gloire 
Que  j'en  fuis  étonné ,  que  j'ai  peine  à  le  croire  ; 
Vous  m'aimez  ? 

LU  CI  LE. 
Pour  juger  de  ma  fmcere  ardeur  , 
Regardez-moi ,  Montval ,  &  voyez  ma  pâleur  -y 
Voyez-le  trille  état  où  vous  m'avez  réduite: 
Sur  mon  front  abbatu  ma  tendreffe  eft  écrite  5 
Confultez  ce  Portrait ,  l'ouvrage  de  Tamour  , 
Où  vos  traits   de  ma  flàmc  éclatent,  tour  à  tout." 
Interrogez  les  pleurs  que  je  viens  de  répandre , 
Le  fonge ,  le  ferment  que  vous  venez  d'entendre  j 
Demandez  à  ces  murs  témoins  de  ma  douleur , 
Demandez  à  Lifcite  ,  à  qui  j'ouvre  mon  coeur  , 
Tout  ici  vous  dira  combien  je  vous  adore  , 
Et  ma  bouche  tput  haut  vous  le  répète  encore. 

MONTVAL. 
Je  n'ai  plus  de  regret  à  tout  mon  fang  verfé; 

Diij 
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Tout  ce  que  j*ai  fouffert  eft  trop  récoirpeiifé. 
Tant  de  traits  éclarans  d'un  amour  véritable , 
A  mes  yeux  enchantés  vous  rendent  adorable  : 
Je  dois  avec  railbn  chérir  ma  fauife  mort , 
It  jevoudrois  fubir  encor  le  même  fort. 

S'il  dcvoit  m*attirer  cette  preuve  fenfible » 

L  U  C  1  L  E. 
Cardez- vous  de  former  un  fouhait  Çi  terrible; 
le  bruit  de  ce  trépas  m'alloit  priver  du  jour. 
Que  dis-je }  Il  l'avoit  fait  jufqu'à  votre  retour. 
Du  jour  qu  on  m'annonça  cette  faufTe  nouvelle  , 
Mes  yeux  s'étoient  couverts  d*une  nuit  éternelle. 
J'avois  ceiTé  de  vivre.  A  pré  lent  je  vous  vois. 
Je  renais ,  je  refpire  une  féconde  fois  : 
Un  feul  de  vos  regards  m'a  promptement  guérie , 
Et  c'eft  de  cet  inftant  que  je  dite  ma  vie. 

LIShTTE. 
îl  eft  vrai  que  Monfieur  eft  un  grand  Médecin. 

LUCn   E. 
Mon  cosur  avoit  befoin  de  ion  art  fo  iveraîn. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Tel  que  vous  me  voyez ,  j'en  poftede  le  titre  5 
Et  des  jours  des  mortels  je  fuis  ici  l'arbitre. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  êtes  Médecin. 

MONTVAL. 

Oui ,  je  le  fuis  pour  rovt 
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LISETTE. 
Ccft  lui  qu'on  a  prié  de  vous  tâter  le  poux. 
Je  l'ai  donné  pour  tel  tantôt  à  la  Marquife. 

L  U  C 1 L  E. 
A-t-il  fa  confiance  ? 

M  O  N  T  V  A  L. 

Elle  m*cft  toute  acquife. 
Vous  êtes  ma  malade  :  en  cette  qualité  , 
Je  puis  vous  voir  fans  ceiTe  en  pleine  libertç, 

LUCILE. 
Le  moyen   efl:  charmant  ,    mais  puis-je  bien  le 
croire  ? 

M  O  Î^T  V  A  L. 

Oui ,  cette  cure-là  va  me  combler  de  gloire. 


SCENE     V  L 

LUCILE,   MONT  V  AL, 
LISETTE,    CHAMPAGNE, 

CHAMPAGNE. 

V^  Léon ,  Mademoifelle  ,  arrive  en  ce  moment  ^, 
Et  demande  à  vous  voir  avec    empreffement. 

'       LISETTE. 
Champagne  a  fort  bien  fait  de  venir  nous  Tap-i 
prendre  :  D  iiij 
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Cette  brufque  arrivée  auroit  pu  nous  furpreiidre» 

CHAMPAGNE. 
Mais  viaitneiit  la  malade  cft  en  bonne  fantéj 
Les  Médecins  de  PrulTe  ont  de  Thabilcté. 
5a  guérifon  eft  prompte  : 

LISETTE. 

Elle  l'efl:  trop  peut-ctre  , 
Et  je  crains  les  foupçons  qu'elle  peut  faire  naître. 
Pour  donner  à  la  chofe  un  air  de  vérité  , 
11  faut  qu'elle  paroiffe  avoir  moins  de  gaité  -, 
Et  qu'elle  joue  encore  un  peu  plus  la  malade. 

MO;\T  V  a1. 
Pour  mieux  accreditei  ^  ma  mafcarade , 
Je  vais  de  mon  côté  jouer  le  Charlatan  •' 
Belle  Lucile ,  iliaut  vous  prêter  à  mon  plan , 
Et  m'aider 

.LUCILE, 
Volontiers.  Qiie  faut-il  que  je  falTe  } 
Parlez. 

M  O  N  T  V  A  L. 

Dans  ce  fauteuil  remetcez^yous  de  grâce. 
Si-tôt  que  la  Marquife  ,  de  Cléon  paroîtronc , 
Eeigne^  d'être  plongée  en  un  fommeil  profond. 

'       CHAMPAGNE, 
Vous  pouvez  tout  rifqùer  dansvotreemploi  fublime. 
Oïl  a  pour  Monfieur  Brom.ps  une  Ci  haute  eflime  j, 
Qu'en  faveur  defpn  nom  tout  piaffé;..,     • 
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LISETTE. 

Que  dit  il -^ 
Menfieur  Bromps  î 

CHAMPAGNE. 

C'efl:  mon  Maître,  &  moi  je   fuis  Kolfquîl. 
Un  nom  bien  étranger  rend  plus  confidcrable: 
Plus  il  eft  oftrogot ,  plus  il  eft  refpe^lable. 
Madame  a  fait  tout  haut  votre  éloge  àCléon; 
Tant  mieux  ,  la  Médecine  eft  un  vrai  faraon  j 
Pour  y  faire  fortune ,  il  faut  qu'on  y  hazarde. 

MONT  VAL. 
On  monte  ,  dormez  bien  ,  le  refte  me  regarde. 

SCENE      VII. 

LUCILE,  MONTVAL^CLE'ONj; 
LISETTE,  CHAMPAGNE. 


j 


C  L  E'  O  N    an  fo/ui  dn  Théâtre, 


E  veux  rendre'la  joye  à  toute  la  maifon  , 
Faire  rire  Lucile^  égayer  le  Baron  : 
Mais  je  vois  la  quelqu'un  qui  relfemble  à  Lifctte. 

LISETTE. 
Oui ,  c'eft-ellc ,  Monfieur ,  votre  fantc  ? '  .  ] 

C  L  E'  O  N. 

Parfaite. 
Et  celle  de  Lucile  :- 
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^.  1  S  E  T  T  E. 

Un  peu  mieux  ce  matin. 
Vous  la  voyez  qui  dort.  Voilà  Ton  Médecin. 

G  L  E'  O  N. 
Mais  pour  une  malade ,  elle  eft  aflfez  vermeille. 

LISETTE. 
Pardon  ,   plus  bas.   Je  crains  que  le  bruit  ne  ré- 
veille. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Rien  ne  peut  interrompre  un  fommeil  fi  parfait  • 
Il  ne  finira  pas  qu'il  n  ait  eu  Ton  effet. 

G  LE' ON. 
Durera-t-il  long-tems  ? 

MONTVAL. 
Mais  une  heure  &  demie. 
G  LE' ON. 
Qu'elle  eft  belle  endormant  !  Et  comme  elle  eft 

grandie  ! 
Plus  je  la  vois  de  près ,  plus  j'en  fiits  enchanté: 
Gomment  eft-elle  donc  ,  lorfqu'clle  eft  en  fanté  ? 
Elle  charme  les  yeux ,  quand  même  elle  repofe  5 
Que  fera-çe  ,  éveillée  ? 

MONTVAL. 

Eloignez-vous  pour  caufe  : 
Il  eft  très-dangereux  d'en  approcher  fi  fort  ; 
Mon  remède  à  préfent  fait  Ton  plus  grand  effort 
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Vous  prendriez  fou  mal. 

CLE'ON. 
J*eiitens  ce  badinagc. 
MON  TV  AL. 
D'honneur  il  eft   mortel  aux  hommes  de  votre 


âge. 


CL  L'ON. 
J'en  veux  courir  le  rifque    &  fi  je  ne  craignois 
D'cveiller  la  malade  ,  ah  !  je  l'embraflerois  I 

MONTVAL. 
Ne  vous  y  jouez  pas. 

C  L  £'  O  N. 

Au  péril  de  ma  vie  , 
Et  je  brave  la  mort ,  quand  elle  eft  fi  jolie. 
Mais  de  ce  mal ,  Monfieur  ,  que  vous  craignez 

pour  nous  ; 
Dites  5  n'avez-vous  rien  à  redouter  pour  vous  i 

MONTVAL. 
J'ai  des  prefervatifs ,   Monfieur ,  pour  m'en  dé- 
fendre 'y 

I  e  mauvais  air  fur  nous  n  ofe  rien  entreprendre  : 

II  attaque  d  abord  ceux  qui  viennent  de  lom. 

LIS  ET  TE. 
Pour  mot  je  ne  crains  rien  pourvu  que  votre  foin  ; 
Comme  on  doit  l'efpérer ,  fi  cela  continue  , 
Nous  la  rende  bien-tôt  telle  que  je  l'ai  vue. 
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,  C  L  E'  O  N. 
Qu'on  me  la  donne  à  moi  telle  que  je  la  voî , 
Je  m'en  contenterai ,  je  fuis  de  bonne  foi. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Ah!  Quel  fca  furprenant  dans  vos  yeux  étincele  ! 
Votre  cœur  eft  frappé  d'une  atteinte  mortelle. 

CLE' ON. 
Monfieur  le  Médecin  vous  êtes  connoiiïeur. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  me  connois  fur-tout  aux  mouvemens  du  coeur. 
Et  c'eft  à  les  régler  que  mon  art  s'étudie: 
La  Médecine  vraie  efl:  la  Philorophie  : 
Il  faut  3  des  paffions ,  arrêter  le  progrès  -, 
La  mauvaife  finté  provient  de  Idurs  excès. 
C'eft  la  fageiTe  en  tout,  Monfieur,  qui  fait  la 
bonne.  • 

C  L  E'  O  N. 
C'eft  le  tempérament  plutôt  qui  nous  la  donne. 
L'honnête  homme  a  fouvent  quelque  incommo- 
dité, 
-  Et  je  vois  des  coquins  qui  crèvent  de  fanté. 

LISETTE. 
Trop  de  vertu  maigrit. 

MONTVAL. 

Tout  excès  eft  contraire , 
Même  celui  du  bien  j  mais  il  ne  règne  guère  ^ 

/ 
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Et  dans  Tordre  commun-  le  mal  &  la  douleur 
Vient  du  dérèglement  de  refprit  ou  du  cœur  ; 
Des  foufl-rances  du  corps ,  Tame  eft  toujours  la 

fource  , 
Il  faut  les  chercher  là  pour  arrêter  leur  courfe. 
Ses  travers ,  fis  erreurs  produifent  le  chagrin  ; 
C'eft  lui  qui ,  de  la  fièvre  ,  allume  le  levain  , 
Qui  calcine  le  fang  jufques  dans  les  artères , 
Met  la  bile  en  fureur ,  de  brûle  les  vifcercs  : 
Quand  Tame  cft  en  fanté ,  le  corps  fe  porte  bien  , 
Si-tôt  qu  elle  eft  malade ,  il  ne  profite  en  rien. 

LISETTE. 
Je  l'éprouve  fouvent ,  rien  n'eft  plus  véritable  j 
Monfieur  Bromps  eft  vraiment  un  homme  incom- 
parable. 


SCENE     VIII. 

LUCILE,  MONTVAL,  CLE'ON, 
LISETTE,  CHAMPAGNE. 

LA   MARQJJISE    à  Cleo». 

X    Ardon  (î  je  vous  ai  lailTc  pour  un  moment  j 
Mais  ma  nièce  repofe;  ah  l  Theureux  changement! 
Dans  les  bras  du  fommeil  elle  femble  renaître. 
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La  fraîcheur ,  fur  foii  teint ,  commence  à  rcpà- 

roîcre  ; 
Le  mal  peut-être  encor  forme  ce  coloris. 

M  ONT  VAL. 
Non  ,  c*efl:  un  elixir  qui  fait  à  fes  efprits 
Puifer  dans  le  repos  une  nouvelle  vie. 
LA     MARQUISE. 
Que  ne  vous  dois- je  pas?  Heureufe  létargie  2 

C  L  E*  O  N. 
Vous  aviez  pour  Lucile ,  allarmé  ma  pitié. 
Mais,  Madame  ,  à  préfent  je  fuis  moins  effrayé. 
Où  bien  fi  je  le  fuis ,  c*eft  moi  feul  qu'il  faut  plain- 
dre , 
Et  fa  beauté  qui  dort  n*en  cft  pas  moins  à  crain- 
dre. 

LA     M  A  R  QU  I S  E. 
Si  vous  aviez  ,  Monfieur ,  vu  tantôt  fon  état , 

Se  tournant  vers  Lijètte. 
Il  vous  eut  pénétré.  Vois  tu  cet  incarnat  > 
Lifette ,  qu'en  dis-tu  ? 

LISETTE. 
J'admire 
LA     MARQUISE. 

Ah  île  grand  homme! 
LISETTE. 
Il  n'a  pas  fon  égal  de  Paris  jufqu'à  Rome. 
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LA      MARQJJISE. 

Mais  c'eft  miraculeux. 

CLE'ON. 

La  voilà  qui  foHrit  : 
Quelque  fonge  amufant  lui  réjouit  l'efprit. 

MONTVAL. 
Madame,  à  fon  réveil  elle  ira  mieux  encore  ; 
J'en  répons  maintenant.  Chaque  inftant  fait  éclorre 
Sur  fa  joue  émailléc  ,  une  nouvelle  fleur; 
De  fa  convalefcence  elle  eft  lavant  coureur. 

LA     MARQ^UISE. 
Ah  !  Monfieur  ,  au  plutôt  achevez  le  miracle: 
Vous  avez  fur  monte  déj'a  le  grand  obftacle. 

MONTVAL. 
Patience ,  un  moment ,  le  réveil  n*eft  pas  loin. 

LA  MARQ^UISE. 
Pre(Tèz-le  &c  fans  tarder  que  j'en  fois  le  témoin-, 
Que  je  puiffe  embralTer  une  nièce  fi  chère  : 
Ma  tendrelTe  eft  égale  à  l'amour  d'une  mère. 
Mon  cœur  vole  dé  a. 

MONTVAL. 

Vous  me  l'ordonnez  ,  foit. 
Je  n'ai  qu'à  lui  ferrer  le  bout  du  petit  doigt. 
L  U  C  I  L  E  ,  feignant  de  s'éveiller. 
Ah  !  je  refpire  enfin  -,  que  je  fuis  foulagée  -, 
Du  poids  qui  m'accabloit ,  je  me  fens  dégagée: 
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Je  n*ai  plus  aucun  mal  Lifette  ! 
LISETTE. 

Me  voilà. 
L  U  C  I  L  E. 
Il  me  tarde  de  voir  ma  tante  ,  averti  laJ 

LA    MARQUISE. 
Tu  me  vois  devant  toi ,  tourne  vers  moi  ta  vue. 

L  U  C I  L  E. 
Ah!  ma  Tante! 

LA   MARQUISE. 
Ah  !  ma  nièce  ,  Ahl  tu  m*eft  done 
rendue  î 
Je  ne  te  perdrai  point. 

LU  CI  LE. 
Non  ,  je  vis  maintenant. 
Et  c'eft  pour  vous  aimer  encor  plus  tendrement* 

L  I  S  E  T  T  E. 
Elle  ne  fut  jamais  plus  fraîche ,  &  plus  jolie. 

LA  MARQJJISE. 
Que  j'aime  à  la  voir  telle ,  &c  que  je  fuis  ravie  ! 

à  Adontval. 
C'cft  à  votre  art  divin  que  je  dois  ce  bonheur. 

LUCILE. 
Nous  le  devons ,  ma  Tante ,  embraffer  de  bon 
cœur, 

Elks  fembrajfenu 


COMEDIE.  <j 

C  L  E'  O  N.  . 
Permettez  qu'à  iiîoii  tour  je   vous  marque  mon 

zèle , 
Et  le  plaifîr  que  j*ai  de  vous  revoir  Ci  belle. 

L  U  C  I  L  E. 
Excufez  moi ,  Moiifieur ,  je  ne  vous  connois  pas. 

C  L  E'  O  N. 
Je  vous  ai  mille  fois  portée  entre  mes  bras, 

LA     MARQJJISE, 
CeftClcoii. 

LUCILE. 

Pardonnez  à  mon  impolitefîe  > 
N'imputez  cet  oubli ,  qu'à  ma  feule  jeunefle» 
Quand  vous  êtes  parti ,  je  n'étois  qu'un  enfant; 

C  L  E'  O  N. 
Puifque  je  vous  embraflè ,  oh  !  je  fuis   trop  con- 
tent. 

LA    MARQ^UISE. 

Venez  vous  prefenter  au  Baron  l'un  &  l'autre   ; 
Sa  gaité  va  renaître  à  l'afped  de  la  vôtre. 

L  U  C  I  L  E    k  Montval  cfui  lui  donne  la  main. 
Ne  m'abandonnez  pas ,  venez  ,  mon  Médecin. 

LA  MARQJJISE. 
Oui ,  fans  votre  fecours  notre  effort  feroit  vafn» 
Songez  qu'après  la  fille ,  il  faut  guérir  le  père. 

E 
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MONTV  AL. 

Madame  ,  je  m'en  fais  un  devoir  nécefTaire. 

SCENE     IX. 

LISETTE,   CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 

J  }  Ans  ces  heureux  inftans  chacun  s*embrafi 

ici, 
Lifette,  trouve  bon  que  je  t'embralTe  auflî. 

LISETTE. 
La  fanté  de  Lucile  excufe  cette  ivreiïè , 
Et  pour  te  rcfufcr  ,  j'aime  trop  ma  maîtrcfîe. 

CHAMPAGNE    en  l'emhrajfam. 
De  fa  convalefcence ,  oh  ,  je'fuis  très-joyeux. 
Et  je  fcns  à  préfent  que  je  m'en  porte  mieux. 


COMÉDIE.  ^1 


ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

LE     BARON  [chI  ,  rtvant  dans  urifautenil, 
H?je  plnme  a  U  main ,  le  coude  appmé  fur  un 
bureau  ^  quiefi  devant  lui.        "" 

Y.)  Evois-jc  t'acheter  ,  6  !  fatale  brochure  l 
Non  5  rien  n  eft  comparable  au  tourment  que  j'en- 
dure ;  ^1 
Et  mon  efprit  malgré  lefaforts  que  je  fais , 
Eft toujours  en  travail,  &  n'enfante  jamais. 


SCENE     II. 

LE   BARON  ,  MONTVAL  ,  CHAMPAGNE, 
M  O  N  T  V  A  L   au  fond  du  Théâtre. 

i^  Ous  avons  pris  tous  quatre  une  peine  inutile, 
Nous  n'avons  pas  trouvé  le  père  de  Lucilc. 

Eii 


^8       LE  MEDECIN  PAR  OCCASION , 
CHAMPAGNE. 

Monfieur ,  le  voilà  feul.  Parlons  bas ,  il  écrit. 

MO  NT  VAL. 
Il  fe  plaine ,  écoutons.  J'en  ferai  mon  profit. 

LE      BARON. 
Riche  Auteur  de  Mérope  ,  ah  !  je  te  porte  envie. 
Les  bons  vers  fans  efi-^ort  coulent  de  tbn  génie , 
Et  je  ne  puis  avoir  ,  dans  mes  vœux  impuiifans , 
Même  la  faculté  d'en  faire  de  méchans. 
La  nature  aujourd'hui  n'efl:  pas  en  tout  avare  , 
L'Art  des  vers  eft  commun  ,  fî  le  gén'e  cft  rare. 
Je  ne  demande  au  Ciel  pour  unique  préfent , 
Que  la  fécondité  des  rimeurs  d'apuéfent. 
On  ne  peut  pas  former  un  fouhait  plus  modefle  j 
Qu  il  m'accorde  la  rim^|^  garde  tout  le  refte. 
Que  je  faffe  des  vers ,  n'importe  qu'ils  foient  plats. 
Mais  j'ai  beau  le  prier  ,  il  ne  m'écoute  pas. 

MONTVAL. 
Bon  ,  voilà  qui  m'apprend  au  vrai  fa  maladie. 

CHAMPAGNE. 
Le  genre  en  eft  plaifant  j  permettez  que  j*en  rie. 
Ah  !  la  rime  le  tient.  Je  plains  fon  embarras  , 
Car  je  me  fuis  trouvé  quelquefois  dans  le  cas. 

LE     BARON. 
J'ai  beau  ronger  mes  doigts,  j'ai  beau  même  les 
mordre. 
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Raturer,  déchirer,  mettre  tout  cndcforJre, 
Renverfer  &  brifer  les  meubles  imiocelns  , 
Et  pour  trouver  la  rime  ,  écrafer  le  bon  TiHis* 
Je  n'en  ai  pour  tout  prix  que  la  douleur  fecrette 
D'extravaguer  beaucoup  fans  devenir  Pocte. 
O  !  Ciel  !  Puifque  de  toi  je  ne  puis  obtenir 
Le  pouvoir  de  rimer ,  ote  m*en  le  dcfir  j 
Ce  défir  malheureux  qui  fans  fruit  me  confumc. 

CHAMPAGNE.} 
Bloignons-nous  ,  je  crains  fa  fureur  qui  s'allumeÀ 

LE     BARON. 
Ma  raifon  ce  matin  l'avoic  f^u  réprimer , 
Ce  funeftc  recueil  vient  de-  le  rallumer , 
Grands  &  petits,  la  Cour,  la  Ville,  &  la  Pro- 

'    vinee. 
Toute  la  France  enfin  a  rîmé  pour  Ton  Pri'ice. 
Malheureux  !  Moi  tout  feul,  pourlùî  je  nai  rîen 

fait , 
Moi  ,  qui  fuis  dans  le  cœur ,  fon  plus  zélé  fujet  ! 
Depuis  huit  mois  entiers   que   cette  ardeur  m'a- 
gite, 
Je  n  ai  pu  mettre  au  jour  un  feul  quatrain  de  fuite  , 
Et  les  vers  que  je  fais  font  tous  eftropiés  ; 
L*un  eft  court  d'une  jambe,  &  l'autre  a  quinze 

pies. 
Telle  e(l  la  cruauté  de  ma  barb.ire  étoile , 

E  iij  , 
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Aux  yeux  de  tous  encore  ,  il  faut  que  je  la  voile» 
Je  ne  puis  dans  ma  peine  avoir  un  confident , 
Et  je  fuis  obligé  de  m'entcrrer  vivant , 
Dans  la  peur  que  quelqu'un  ne  pénètre  ma  honte* 
tJn  mal  lî  ridicule  ,  &  qu'aucun  frein  ne  dompte. 
Me  peint  tous  les  objets  des  plus  noires  couleurs. 
Il  me  plonge  aujourd'hui  dans  de  telles  fureurs 
Que  je  fuis  fur  le  point  de  me  battre  moi-même  , 
Et  malheur  mille  fois  ,  dans  mon  dépit  extrême, 
JMlalheur  aux  importuns  qui  fe  préfen^eront. 
Il  fe  levé  en  fureur, 
CHAMPAGNE. 
Cène  fera  pas  moi  :  à^s  fots  s'y  frotteront, 

MON  TV  AL   r  arrêtant. 
Pemeure.  Ce  n'eft  là  qu'un  tranfport  poétique» 

CHAMPAGNE. 
On  ne  badine  pas  avec  un  frénétique, 

MONTVAL, 
Le  voilà  qui  fe  calme. 

Le  Baron  fe  remet  fur  fon  fiege ,    &  rcv€  d^ 
nouveau. 

G  H  A  M  P  A  G  N  E. 

Ah  !  je  tremble  toujours; 
LIfçtte  heureufement  vient  à  nçtre  fçcoujçs. 


C  O  M  E  D  I  E,  7^^ 


SCENE      1 1  L 

LE  BARON  ,  MONTVAL ,  GHAMPAGNEÎ 
LISETTE  ijuifaït  fîgne  en  entrant  à  Monh 


M 


ffal  &  à  Chav?fag  e  d:  s'éloigner. 
LISETTE    an  Baron. 


Onfieur. . . . 

LE'  B  AROR 
Qui  parle  là  ? 

RISETTE. 
Ceft  votre  humble  fervante  ^ 
Madame  qui  vous  cherche  ,  eft  crçs-impatiente, 
Un  fameux  Medeçiu...... 

LE     BARON. 
Qu'on  me  laifïe  en  repos  : 
Je  ne  fuis  point  malade  il  vient  ma\-à-propos, 

LISETTE.    ,^ 
Il  a  relTufcitc  votre  fille  expirante  , 
La  nouvelle  par-touc. .  .  . 

L  E     B  A  R  O  N. 

Nouvelle  extravagante  î 
Et  ce  Médecin  là  n^a  jamais  oifté. 

LISETTE. 
Pour  convaincre  vos  yeux  de  Ta  réalité  , 
Ilva  fepréfenteri 

s^    .      Eiiij 
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L  E     B  A  R  o  N. 

Non  ,  non,  jet'en  difpenfe. 
yhonore  fes  pareils ,  mais  >e  fuis  letir  préfence. 

LISETTE. 
Oh  !  c*eft  un  Médecin  comme  on  n'en  a  point  vu  ^ 
Vous  l'aimeriez  ,  "'onfieur ,  s'il  vous  étoit  connu. 
Il  joint  au  grand  fçavoir  tous  les  talens  aimables , 

H  fait  des  vers 

LE     BARON. 
Des  vers  î 
LISETTE.* 
Il  en  fait  d'admirables. 
iPtràîtê  en  Gentilhomme  ,&  fans  rien  exiger. 
Poli  comme  un  François  ,  quoiqu'il  foit  Ltranger, 

LE     BARON. 
Quoi  î  c'eft  Un  Etranger  > 

LIS  ETT  E. 

Oui  ,  Mônfieùr. 
LE     B  ARO  N. 

Qii'il  paroiffe. 
Je  lui  dois  des  égards ,  &  de  la  politeire. 

LI5ETTE. 
Je  vous  annonce  ehcor  vôtre  meilleur  aiBÎ , 
Et  je  vais  l'informer  que  vous  êtes  ici, 

LE     BARON. 
D*ami  !  jeiVeia  ai  point,  Ke  prens  pas  cette  peîilé 
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LISETTE. 
Clcon  Tefl:  à  bon  titre  ,  &  permettez  qu'il  vienne. 

LE      BARON, 
il  eft  de  retour  ! 

LISETTE. 

Oui. 
LE    BARON. 

Je  dois  le  prévenir. 
LISETTE. 

Attendez-le  plutôt ,  je  fors  pour  l'avertir. 
Voilà  cet  homme  illuftre ,  à  qui  rien  ne  relïèmbîe. 
Voyez-le  en  attendant ,  &  raifonnez  enfemblc. 

Elle  fort, 

SCENE      IV. 

LE    BARON,  M  ONT  VAL. 
MONTVAL. 

JlVx  Onfieur ,  comme  Etranger ,  je  parois  de- 
vant vous  , 
Prévenu  des  bontés  que  vous  avez  pour  nous. 

LE    BARON. 
Oui,  je  fais  cas,  Monfieur  ,  des  Etrangers  célcbres} 
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MONT  VAL. 
Mon  nom  fut- il  caché  ,  Monfieur  ,  dans  les  ténè- 
bres , 
L*honneur  que  je  reçois  fuffiroit  aujourd'hui 
Pour  répandre  du  jour  &  du  luftre  fur  lui. 
Les  Gens  de  Lettres  font  dans  votre  eftime  encore^ 
Et  c'eft  la  qualité  dont  fur-tout  je  m'honorej 
Je  la  préfère  à  tout, 

LE    B  ARON. 

Avec  jufte  raifon: 
Moi-même  je  voudroîs  en  mériter  le  nom  -^ 
Il  rçleve  toujours  l'éclat  de  la  nailTance  ^ 
Malgré  l'erreur  commune, 

MON  TVA  L. 

Elle  n'eft  plus  en  France. 
Tout  le  monde  à  préfent  y  penfe  comme  vous  j 
Les  Arts  y  font  chéris  &  cultivés  de  tous  : 
I-  e  Seigneur  le  premier  fçalt  en  donner  l'exemple; 
L'hôtel  du  Financier  eft  devenu  leur  Temple  ; 
Lui-même  il  eft  Mécène  &  Virgile  à  la  fois , 
Etrchaque  état  changé  n'eft  plus  tel  qu'autrefois: 
L'efprit  a  répandu  par-tout  la  politcfle, 
Le  jeune  Militaire  a  pris  l'air  de  fageffe  : 
Au  fpcdacle ,  à  l'étude ,  il  donne  fon  loifir , 
Et  confulte  le  goût  même  au  fein  du  plaifir,^. 


COMEDIE.  y$ 

LE    BARON. 

Oh  '  pour  le  coup  ,  Monfieur ,  votre  pinceau  nous 

flarrc  , 
Et  c  efl  un  beau  portrait  que  la  vérité  gâte. 
Pour  les  Auteurs  en  France  on  a  trop  de  mépris: 
On  retend  fans  nul  choix  fur  les  plus  applaudis  ,. 
Eux  qui  mcrîteroîcnt  Teft'me  la  plus  haute. 

M  O  N  T  V  A  L. 

S'ils  y  font  mcprifés ,  c'eft  fouvent  par  leur  faute» 
Ils  font  tout  ce  qui  fert  a  les  humilier  , 
Le  plu§  vil  Artifan  élevé  fon  métier  : 
L'Auteur  feul  a  la  rage  ,  ou  plutôt  la  bafTefTe 
De  rendre  ridicule  un  talent  qu'il  profedè  ; 
Et  fi  fur  le  Théâtre  ,  il  met  un  bel  efprit , 
Ceft  pour  le  dégrader  jufques  dans  Ton  habit: 
Par  mille  traits  ufés  ,  dont  la  rédite  aiïbmme  , 
Qui  font  rir^  le  fot  ^  &  rougir  l'honncte  hom- 
me. 
A  ternir  Tes  rivaux  ,  appliquant  fes  efforts , 
11  s'avilit  lui-même ,  &  flétrit  tout  le  corps. 

LE    BARON. 
Pour  réhabiliter  ce  corps  que  je  révère , 
Je  voudrois  qu'on  en  fît  un  exemple  févéreà 

M  O  N  T  V  A  L. 
A  ce  noble  courroux  ,  qui  trahit  votre  cceur , 
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Je  juge  qu  en  Tecrec  vous  en  êtes ,  Mondeur. 

LE     BARON. 
Plût  au  Ciel  !  qu'il  fût  vrai ,  comme  je  le  defire  î 
Je  ne  fentirois  pas  l'horreur  qui  me  déchire. 
Mais  j*en  dis  trop  ,  Monfieur. 

M  O  N  T  V  A  L. 

J'en  dévoile  encor  plus. 
Je  vois  ,  de  votre  mal ,  le  principe  confus. 

LE     BARON. 
Vous  voyez  le  principe  ! 

M  O  N  T  V  A  L. 

Oiji ,  mon  œil  le  démêle  5 
Et  j'ai  pris  dans  mon  art  une  route  nouvelle. 
Je  fuis  le  Médecin  du  cœur  &  de  Tefprit , 
Et  c'eft  en  converfant  que  mon  art  les  guérit. 
Soit  dans  leurs  mouvemens ,  foit  dans  leur  fantai- 

fie. 
Je  les  fuis  pas  à  pas  ^  &  je  les  étudie. 
Un  coup  d'œil  me  fufKt  pour  y  voir  leur  tou  •- 

ment  ; 
Par  exemple  ,  j'ai  lu  le  vôtre  en  un  moment. 
Pour  vous  prouver  ,  d'un  mot ,  que  j'ai  fçu  le  con- 

noître  , 
Vous  brûlez  d'être  Auteur ,  &:  vous  ne  pouvez 

être. 
Cette  inutile  ardeur  vous  tourmente  l'efprit , 
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Et  c'cft  elle  en  fccrec ,  Monfieur ,  qui  vous  maigrit. 

LE      BARON. 
Je  ne  puis  ,  à  ces  mots  ,  que  rougir  &  me  taire. 
Pour  vous  defavouer  ,  je  luis  né  trop  fmcére. 
Votre  Içavoir  m'étonne  ,  &  confond  ma  raifon. 
Je  palfe  ,  de  l'eftime  ,  à  l'admiration. 
Vous  n  êtes  pas  un  homme  ,  il  faut  ctre  un  génie  ^ 
Pour  avoir  pénétré  ma  fecrette  manie. 
Jugez  ,  prcfentement ,  jugez  de  bonne  foi  , 
S'il  efl:  quelqu'un  au  monde  à  plaindre  autant  que 

moi. 
Si  ma  peine  étoit  fçue,  ah  /  j'en  mourrois  de  hon- 
te. 
Tout  ce  que  je  demande  ,  &  fur  lequel  je  compte  ^ 
Gardez  bien  mon  fecret  ,  &  déplorez  mon  fort. 

MONTV  AL. 

Je  veux ,  Se  puis  pour  vous  faire  un  plus  grand 

effort  , 
Tout  fuigulier  qu'il  efl:  ,  ce  mal  qui  vous  tranC 

porte  , 
Je  prérens  le  guérir  ,  ou  pallier  de  forte 
Que  vous  recouvrerez  la  joie  &  la  fanté  j 
Je  répons  du  remède  &  de  fa  fureté. 
LE     BARON. 
Vous  me  rendrez  Poète  l  ô ,  Ciel  !  puis- je  le  croire  î 
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M  ON  TV  AL» 

Vous  en  aurez  le  titre. 

LE      BARON- 

Il  Tuffit  pour  ma  gloire: 
Ah  !  je  voudrois  avoir  au  Théâtre  un  fuccès  , 
Et  m'entendre  applaudir  ,  lorfque  je  paroîtrois  j'^ 
Je  crois  déjà  m'y  voir  ,  &  mon  ame  eft  charmée j 
Je  fuis ,  je  fuis  égal  au  Général  d'Armée  > 
Qui  revient  triomphant. 

MONT  VAL/ 

Je  puis  vous  y  fervit* 

LE     BARON. 
Doucement^  vous  m'allez  étouffer  de  plaifir. 

MONT  V  AL. 
Pour  modérer  ,  Monfieur  ,  cette  joyc  exceiîîve  ^ 
Songez  que  vous  devez  craindre  ralcernativc» 
Le  Général  d'Armée  eft  quelque  fois  battu. 

L  H      BARON 
Oh  l  l'exemple  confole  ,  Annibal  fut  vaincu* 

M  O  N  T  V  A  L. 
Monfieur ,  à  ce  prix-là  ,  foiez  fur  de  la  chofe. 

LE     BARON. 
Faites-moi  vite  Auteur  ,  &  ne  fut-ce  qu'en  proie* 

M  O  N  T  V  A  L. 
Vous  Tallez  être  en  Vers ,  en  voici  le  brevet  : 
'Adoptez  cet  écrit  fous  le  fceau  du-fecrct  -, 
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Nul  autre  que  nous  deux  ne  fçaura  ce  miflcre. 

LE      BARON. 
Quoi  ?  des  enfans  d'autrui ,  je  ferai  donc  le  Perc? 

M  O  N  T  V  A  L. 
Confolez-vous ,  Monfieur  ,  nombre  de  beaux  eC 

prîts 
Reflemblent  fur  ce  point  à  beaucoup  de  maris. 

LE    BARON. 
Mais  c*efl:  un  vol  fecret  qui  tient  de  l'impofture. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Non ,  il  ne  blefTe  pas  les  loix  de  la  droiture. 

LE     BARON. 
On  trompe  eh  fe  parant  d'un  habit  emprunté. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Eh  !  qui  brille  aujourd'hui  de  fa  propre  clarté  .? 
Le  monde  n'offre  aux  yeux  qu^une  fauffe  lumière- 
Et  tout  eft  charlatan  ,  ou  tout  eft  plagiaire. 
Comme  chaque  talent ,  fongez  que  chaque  état 
D'une  main  inconnue,  emprunte  fon  éclat. 
Un  Grand  doit  fon  efprit  à  fon  feul  Secrétaire. 
Le  Robin  au  Palais  &  T .  rateur  en  Chaire  , 
Ne  dcl  itcnt  fouvent  que  ce  qu'un  autre  écrit. 
Le  Marchand  vend  pour  fien  ce  qu'il  prend  à  cré- 
dit ; 
L*Homme  d'intrigue  ufurpe  tSc  vole  au  vrai.génic 
La  gloire  d'un  projet  ,  que  fon  art  s*appnDpne  -, 
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Depuis  rHomme  de  Cour  jufques  à  rArtifaii , 
Tout  trompe ,  tout  eft  geai  fous  les  plumes  du  paii^ 

LE    B  A  RO  N. 
Je  me  rens  ^  ce  difcours  levé  enfin  mon  fcrupule. 
Je  puis  me  dire  Auteur ,  fans  être  ridicule. 
Vous  me  rendez  la  vie  en  cet  heureux  inftant. 
Vous  faites  plus,  votre  arc  me  tire  du  néant. 
Vous  me  créez  Pocte ,  Se  je  vous  dois  ma  gloire» 
Vous  conlacrez  mon  nom  au  temple  de  mémoire. 

M  ONT  VAL. 
Je  voudrois  que  mes  Vers  fuflenc  tels  dans  le 
fonds. 

LE      BARON. 

Moi  y  fans  les  avoir  vus ,  je  maintiens  qu'ils  font 

bons. 
J'irai  les  réciter  avec  la  mtme  yvrelTe 
Qwelî  j'étois  l'Auteui  en  effet  de  la  Pièce. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Mais  vous  l'êtes  auffi.  Ne  l'oubliez  plus. 

LE     BARON. 

Non. 
Lifcz-les  moi  d'abord  ,  pour  me  donner  le  ton. 
M  O  N  T  V  A  L  lit. 

VERS      AU     ROY. 


G 


Ranci  lloi  ,  pardonne  à  mon  filence)     • 
n  prouve  mon  refped  autant  (jue  ma  prudence  5  ^  ^ 

Et 
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Et  le  gfand  nombre  suroît  dû  m'imiter  ; 

Tous  ont  le  front  de  te  chanter , 

Mais  aucun  n'a  l'art  de  te  peindre  : 
C'eft  cet  écueii  fatal ,  c'eft  cet  ei^emple  à  craindre 

Qui  m'a  retenu  malgré  moi  : 

Les  Aiexandres ,  les  Achiles , 

N'ont  rien  de  commun  avec  toi. 
A  quoi  bon  te  prêter  en  peintres  mal-habiles    '^ 
Les  traits  d'autrui  rebattus  tant  de  fois. 
Ta  valeur  qui  t'eft  propre  ,  a  pour  foi  la  juftice  ; 
Que  dans  la  vérité  leur  pinceau  la  faififle  , 
Et  l'offre  pour  modèle  à  tous  les  autres  Rois. 

L'humanité  dans  tes  pareils  Ci  rare  , 

Te  fuit  par-tout  jufques  dans  les  combats; 
Ce  n'eft  point  pour  jouir  d'un  triomphe  barbare         '  ■ 
Qu'au  plus  fort  du  danger  toir  cœur  conduit  tes  pas; 
C'eft  pour  y  ménager  le  fang  de  tes  foldats , 
Dont  tu  (çais  que  le  Ciel  veut  que  tu  (bis  avare  : 
Voilà  comme  un  vrai  Roi  doit  être  courageux. 

Pourquoi ,  dans  les  tems  fabuleux , 
Pour  te.  louer  ,  faut-il  donc  qu'on  s'égare  ? 

Notre  Hiftoire  prcfente  aux  yeux 

Un  parallèle  moins  bilàrre  ; 

Et  c'eft  à  tes  propres  ayeux 

Qu'il  eft  jufte  qu'on  te  compare. 
Pour  te  peindre  il  ne  faut  qu'un  feul  trait  rf^fremblanc  » 
Ton  Aieul  fit  des  Rois  &  foutint  leur  puiflimce  ; 
Tu  fais  des  Empereurs ,  &  tuprens  leur  défenfê. 
Père  du  Peuple  enfemble  &  Conquérant, 
Tu  joins ,  malgré  l'effort  de  l'Autriche  jaloufe  , 

La  gloire  de  Louis  le  Grand 

A  la  bonté  de  Louis  Douze,  g 
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LE     BARON. 
J'adopte  ces  Vers-là.  C'efl:  peu  de  la  (alité  , 
Je  fuis  fur  à  préfcnt  de  l'immortalité; 
Je  les  vais  de  ce  pas  envoyer  au  Mercure. 

M  ONT  VAL. 
Pour  Timmottalité  cette  voye  eft  peu  fûre. 
Ce  qui  me  flatte ,  moi ,  qui  juge  en  Médecin , 
C'eft  votre  état  préfent.  Vous  avez  Pair  fcrein. 
Le  tein  clair  ,  dans  votre  oeil  la  vivacité  brille. 

LE      BARON. 
Cui ,  je  v^ais  me  montrer  aux  yeux  de  ma  Famille^ 
Tout  le  monde  fera  bien  étonné ,  je  croi. 


■I 


S  C  E  N  E     V. 

LE     BARON  ,   MONTVAL. 
LA    MARQJJISE. 

LE      BARON. 

Pprochez-vous ,  Marquife  ,  Ôc  conddercz- 
moi  ; 
Comment  me  trouvez  vaus  ? 

LA   MARQUISE. 

Je  vous  trouve  à  merveille; 
Mes  yeux  font  enchantés  ;  je  doute  fi  je  veille  , 


C  O  M  E  DIE.  U' 

Je  ne  vous  ai  pas  vu  fi  frais  depuis  long-tems  ; 
Vous  avez  tout  au  moins  rajeuni  de  dix  ans. 

LE     BARON. 
De  cet  homme  divin  ,  c'eft  l'ouvrage  admirable  , 
Sa  façon  de  guérir  doit  paroîfre  incroyable  , 
D'autant  mieux  qu'elle  n'efl:  que  l'opération 
D'une  heure  tout  au  plus  de  converfation. 

LAMA  RQ^UI  SE. 
Rien  *n'ell  plus  furprenant  ,  mais  puis  -  je    ctre 

cclaircie  , 
Du  fujet  qui  caufoit  votre  mélancolie  } 

LE     B  A  R  O  ÎST. 
La  chofe  cft  à  préfent  inutile  à  fçavoir  ; 
Suffit  qu'il  m'a  purgé  de  t^ut  mon  chagrin  noir  ; 
J'ai  rcfprit  gai ,  content ,  j'ai  l'ame  fatisfaite  : 
Cëft  alTez  pour  jouir  d'une  fanté  parfaite. 
Je  voudrois  que  ma  fille.  . . . 

LA  M  À  R  CjJJ  I S  E. 

Elle  eft  guérie  auflî, 
LÉ     BARON. 
Je  fuis  impatient  de  la  voir. 

LA    MARQ^UTSE. 
La  voici. 
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SCENE      VI. 

LE  BARON  ,  MONTVAL  ,  LA  MARQUISE; 
LUCiCe,    LISETTE. 

LE    BARON. 

JVjL  A  fille ,  comme  moi  te  voilà  rétablie  j 
En  voyant  ta  fantë ,  la  mienne  eft  rafermie. 

L  U  CI  L  E. 
A  mon  bonheur  ,  mon  pcrc  ^  il  ne  manque  plus 

rien. 

LE     BARON. 
Dans  ton  I  ibératcur ,  tu  vois  auffi  le  mien. 
Pour  combler  les  bienfaits  que   le  deftin  m'en- 

voye, 
Cléon  vient  partager  Zc  redoubler  ma  joyc. 
Quel  plaifir  ! 
C.  ,        ,    ■  ,  „       ,,„l! 

SCENE    VIL 

LE  BARON  ,  MONTVAL  ,  LA  MARQUISE, 
LUCILE,   LISETTE,  CLE^ON. 

C  L  F  O  N. 

V->  Her  Baron ,  j'arrive  exprès  pour  vous. 


COMEDIE;  S; 

LE    BARON. 
Je  ne  puis  vous  revoir  dans  un  moment  plus  cîoux^ 
Mon  récablilïèmeat ,  &  celui  de  ma  fille  , 
Marquent  votre  retour  au  fein  de  ma  flimille  j 

Aiontrant  Montval. 

Monfieur  en  eft  T Auteur.  Vous  voyez  aujourd'hui 
Dans  Lucîle  &  dans  moi  Jeux  miracles  de  lui , 
Nous  étions 

'.,„„.,     CLE' ON. 
J'en  fçai  plus  qu  on  ne  peut  m'en  apprendre. 
Après  ce  que  )'ai  vu  ,  rien  ne  peut  me  Curprendre» 

MONTVAL. 
Si  vous.youlicz  ,  MonHeur  ,  croire  auflîmes  avis  , 
Vos  maux  comme   les  leurs,   feroient  bien -tôt 

guéris  ; 
Plus  que  vous  ne  croyez  ,  je  puis  vous  être  utile. 

C  L  E'  O  N      • 
Non ,  quoique  vous  foyez  un  Pvîédecin  habile  , 
]*ai  réfolupour  moi  d'en  choifîr  un  meilleur. 

MONTVAL. 
Vous  me  furprenez  fort.  Eh  1  qui  donc  ? 
CLFON. 

Ccft  Monfieur. 
LE    BARON. 
Oh  î  s'il  dépend  de  moi  ,  la  guéri fon  eft  fure. 

F  iij 
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G  L  E*  O  N. 

Çc  difcours  m'encourage ,  Ôc  m'eft  d'un  bon  au~ 

gure- 
Puirqu'il  faut  fans  détour  vous  révéler  mon  mal^ 
Apprenez  qu  aujourd'hui  dans  ce  falon  fatal  . 
Je  l'ai  pris  en  voyant  N^trc  fille  endormie  j 
Sa  beauté  m'a  frappé  d'abord  quoiqu'alToupic  ; 
Elle  s'eft  réveillée  j  un  regard  enchanteur 
Vient  d'enfoncer  le  trait  jufqu'au  fond  de  mon 

coeur. 
La  lang^ueur  de  fes  yeux  a  paifé  dans  mon  ame; 
L'Amour  à  foixante  ans  m'a  fait  fentir    fa  flâmc 
Pour  la  première  fois,  je  foupire  en  un  mot  ; 
Mais  je  foupire  au  point  que  je  meurs  comme  un 

fot 
De  ce  ÊBU  violent  qui  vient  de  me  furprcndre  , 
Si  je  n'obtiens  de  vous  la  qualité  de  Gendre  j 
Cefl:  le  remède  feul  qui  peut  fauvcrmes  jours, 
Etc'eft  de  votre  main  que  j'attens  ce  fecours  ♦, 
Votre  fceur  m'a  flatté  que  j'y  pouvois  prétendre  , 
Et  pQiir  vouk)ir  ma  mort  ,  votre  fille  eft  trop  ten- 

dîe/  - 

Vous^gardez  le  filence  ,  &:  vous  m'ctonncz  tous, 

LE   BARON, 

Je  le  garde  de  joyc  ^  &  ma  fille  eft  à  vcq^s. 


C  O  M  E  D  T  E.  «7 

LISETTE  a  fan. 
Voila  le  Médecin  réduit  à  ragonie. 

CLE'ON. 
Mon  ame  efl  tranfportée-, 

LE  BARON. 

Et  la  mienne  eft  ravie. 
M  O  N  T  V  A  L  d^m  air  troublé  ^n  BArvn.    ■ 
Vous  lui  donnez  Luctle  ! 

LE    BARON. 

Oui ,  vos  foins  généreux 
Ne  pouvoient  me  la  rendrç  en  un  ccms  plus  heu,- 

reux  , 
Et  je  ypux  dès  ce  foir  que  leur  noce  Toit  Eiice. 
Je  vous  prirai ,  Monfieur  ,  pour  la  rendre  parfai- 
te , 
Comme  en  tout  vous  avez  un  goût  fupéricur , 
D'en  vouloir  bien  vous  même  être  lordonnateur  : 

LVCILE, 
Ce  foir  î 

CLE'ON. 

Belle  Lucile  ,  oui ,  vraiment  ce  foir  mêmej 
Vous  ne  fçaurieztrap  toc  faire  mon  bien  fuprêmd  : 
Jugez  de  mon  amour  par  mes  foins  emprdfcs. 

Votre  tante  informée  a  du vous  paliffez. 

Vous  trou  venez- vous  mal  i 

F  iiij 
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LUC  ILE. 

Oui ,  foutien-moi ,  Lifettc. 
Ellefe  Uijfe  aller  fur  m  famé  ml 
MONTVAL  à  Cléon 
Votre  ardeur  pour  le  coup  ,  Manfieur ,  efl  peu  diC 

crette; 
A  peine  je  l'arrache  au  danger  le  plus  grand  , 
Et  vous  lui  propofez  un  nœud  il  fu'  prenant  : 
Qui  plus  efl ,  dans  une  heure ,   on  veut  qu  il  s'e- 
xécute i 
Voilà  qui  lui  peut  feul  caufer  une  rechute  : 
Ce  font  là  de  ces  coups ,  oà  l'on  ne  s'attend  pas; 
Les  révolutions  qui  fe  font  dans  ce  cas , 
Ebranlent  tous  les  fens  ,  &  font  des  plus  a  crain- 
dre. 

LA      M  A  R  QJJ  I  $  E. 
Monfieur,  fecourez-la. 

MONTVAL. 

Mais  à  parler  fans  feindre. 
Mon  embarras  eft  grand.  Il  me  faut  tout  mon  art. 
Pour  la  bien  rétablir. 

C  L  E'  O  N. 
Les  filles  la  plupart , 
A  l'afped   d'un  époux  qui  s'offre,  &  qui  s*cm- 

preffe  , 
Font  paroître  leur  joye  ,  &  non  pas  leur  triftefle. 


C  O  M   E   B  J..f#  Jj 

MPNTVAL. 

Il  faut ,  Monfieur  ,  il  faut  dans  ces  occalîoas 
Confiderer  les.  tems  ,  &  les  pofitions  : 
Eloignez-vous  de  grâce  &  les  uns  de  les  autre?.   . 

LE    BARON. 
Oui ,  fortons.  Nos  fccours  ,  Monfieur  ,  nuiroient 
aux  vôtres, 

L  A    MARQUISE- 
Je  vous  la  recommande. 

LISETTE. 
Elle  eft  enbomies  mains. 
C  L  L*  O  N  4  MomvaL 

M  O  N  T  V  A  L  avfc  colère. 
Votre  préfencc  eft  tout  ce  que  je  crains. 
Sortez. 

Cléon  fort  avec  la  Marquife  &  le  Baronl 

SCENE     y  III. 

MONTVAL,    LUCILE,   LISETTf. 


V 


LISETTE. 

Otre  couroux  eft  plaifaat. 
MONTVAL. 

lleftjuftci 
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LISETTE. 
Oui.  Voilà  pour  tuer  le  corps  le  plus  robufte  ; 

à  Lucile, 
Vous  avez  bien  joué  révanouillement. 

LU  CI  LE. 
Oui ,  car  je  l'ai  joué  très-naturellement  j 
Contre  de  tels  revers  ,  on  manque  Je  confiance , 

M  ONT  VAL. 
Comme  vous,  j'ai  penfé  tomber  en  défaillance. 

L  U  C  1  L  E. 
Quel  remède  employer  ?  Et  que  deviençlrons  nous  ? 

M  ONT  VAL. 
Je  fuis ,  de  ce  malheur  ,  plus  étourdi  que  vous. 


SCENE     DERNIERE. 

MONTVAL,   LUCILE, 
LISETTE,    CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE  ^  Montvd. 

\  J  Efccndez  au  plutôt ,  Monfieur ,  on  vous  dc^ 
mande. 

M  O  N  T  V  A  L, 

Eh  1  qui  donc  > 

MO  NT  VAL. 
Tout  le  monde ,  ôc  la  foule  eft  fi  grande , 


COMEDIE.  5t% 

Que  la  cour  du  Château  ne  peut  la  contenir. 
Le  public  n  attend  pas.  Hâtez-vous  de  venir • 

M  O  N  T  V  A  L. 
Es  tu  fou  ?  quel  public  î 

CHAMPAGNE. 

Le  public  de  Champagne. 
C'eft  peu  que  votre  nom  vole  dans  la  Campa- 

De  Creteil ,  jufqu  à  Troye  ,  il  vient  d'être  porte; 
On  vient  vous  confulter  ici  de  tout  côte. 

MONTVAL. 
J-a  cbofe  cft  ridicule. 

LISETTE. 

Elleeft  des  plus  plaifantcs, 
CHAMPAGNE. 
Comment  elle  eft  pour  vous ,  Monficur ,  des  plus 

brillantes. 
A  leurs  empreffemens ,  venez  vous  prcfcnter» 

MONTVAL. 
Va  leur  parler  toi-mcme  ^  ^  me  reprcfenter. 

CHAMPAGNE. 
Je  pourrai  faire  face  aux  manans  du  Village  , 
Mais  les  honnçtçs  gens  qui  fpnt  du  voifinage , 
Parmi  lefquels  on  voit  Comtelfes  <Sc  Marquis  , 
Veulent  votre  préfence,  ainfi  que  vos  avis: 
Si  vous  ne  répondez  à  leur  ardeur  extrême. 
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Hs  viendront  jûrqu'ici  vous  rekncçr  eu^-i;qêmew 
MON  TV  Al.        ■'-■'-''■'■ 

J'enrage. 

LUC  ILE. 
ParoifTez ,  vous  les  charmerez  tous. 
LISETTE. 
Nos  Dodteurs  à  la  mode  en  fçavent  moins  qu^ 
vous. 

MONT  V  A  L. 
Je  ne  fuis  M^édecin  que  pour  votre  famille. 

LIS  ETT  E. 
Votre  Artcft  pour  le  père,  6c  vos  foins  pour  la 
fille. 

LUC  ILE. 
Par-là,  de  mes  Parens ,  vous  aurez  mieux  le  coeur 
;£t  l'eftime  publique  affermira  la  leur. 

LISETTE. 
La  fortune  vous  rit ,  faififTez-la  bien  vue  , 
Profitez  de  la  vogue  ,  elle  aide  le  mérite. 

L  U  C  I  L  E. 
Oui ,  tentez  le  dcftin ,  s'il  vous  trompe  ,  en  tou^ 

cas. 
Soyez  sûr  que  mon  cœur  ne  vous  trahira  pas. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Devant  Lifette  ici  ^  daignez  donc  me  promettre  ^ 


C  O  M  Ë  D  r  E.  ^1 

D'accomplir  malgré  tout  votre  foiigc  à  la  lettre, 

L  U  C I  L  E. 
Je  jure  d'être  à  vous ,  ou  de  n'être  quàmoi  j 
Me  puiiille  le  Ciel ,  fi  je  trahis  ma  foi. 

MONTVAL. 
Après  un  tel  ferment ,  ma  gloire  cft  infaillible  J 
Et  pour  vous  mériter  tout  me  fera  poffible  ; 
Vous  m'en  tiendrez  compte. 

L  U  C  I  L  E. 
Oui. 
MONTVAL. 

Je  vole  à  mon  emploi. 
Amour  tu  th*en  paîras  ,  je  l'exerce  pour  toi. 


Fin  dfi  quatrième  A5ic^ 
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ACTE       V. 

SCENE      PREMIERE. 

^    CHAMPAGNE,  LISETTE, 
CHAMPAGNE. 

\J  N  moment ,  laifTe-moi ,  laifTc ,  que  je  refpîrc; 
Je  fuis  gonflé  d'org^ueil ,  &  je  crevé  de  rire: 
Monûeur  Bromps  a  bien  fait  des  duppes  aujour- 

dhuî- 
Je  Taibien  fécondé  ,  j'ai  trompe  d'après  lui  ; 
Et  de  la  Faculté  ,  tu  vois  un  nouveau  membre, 

LISETTE. 
Toi ,  tu  n'es  tout  au  plus  qu'un  Dodeur  d'anti- 
chambre, 

CHAMPAGNE; 
Là,  par  bonté  pour  toi,  je  veux  bieii  m'arrcter; 
jHem  ,  comment  va  ce  poux  ?  J'ai  droit  de  le  tâterj 
Je  fuis  le  Médecin  de  toutes  les  foubrettcs , 
Et  fmguliérement  je  m'attache  aux  Lifettcs. 

LISETTE. 
Va ,  je  me  porte  bien  ,  ôc  tu  n'es  qu'un  nigauts 


COMEDIE;  yf 

CHAMPAGNE. 

rii/  ce  font  Lr  pour  moi  les  malades  qu'il  faut. 
Mais  tu  me  connois  trop  ,  fans  cela  mon  audace 
T'eut  fubjuguée  ici  comme  la  populace; 

LISETTE. 
L'opinion  peut  tout  fur  l'homme  prcvenii, 

CHAMPAGNE. 
Je  ne  le  ctoirois  pas  fi  je  ne  l'avois  vu  5 
Ah  !  que  la  renommée  eft  une  belle  chofe  ! 
Et  qu'au  public  crédule  aifément  on  impofc  ! 
Des  qu  elle  eft  favorable  ,  elle  met  en  crédit , 
Et  porte  l'ignorant  comme  l'homme  d'efprit. 
Il  faut  un  nom  fameux  pour  éblouir  le  monde. 
Et  c'cft  fur  le  bonheur  que  fon  éclat  fc  fonde. 

LISETTE, 
Oui ,  qui  fiit  tous  les  jours  la  réputation  , 
Et  même  le  talent  ?  mais  c'eft  i'occafion  ; 
La  faveur  d'un  inftant ,  ou  d'une  circonftance 
Suffit  pour  l'établir  ou  lui  donner  naifTance  : 
Ton  Maître,  dans  le  fond,mieux  qu'un  autre  le  peut, 
Quand^on  a  de  l'efprit  ,  on  eft  tout  ce  qu'on  veut. 

CHAMPAGNE. 
Ce  métier  lui  déplaît ,  la  foule  1  importune  ; 
Mais  s'il  le  vouloit  bien ,  nous  y  ferions  fortune. 
En  mon  particulier  ,  Lifette  ,  à  fon  infçu  , 
J'ai  là  plus  d'un  Louis  que  j'ai  déjà  reçu. 
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LISETTE, 
il  ievroit  préférer  k  Médecine  aux  armes, 

CHAMPAGNE. 
Qu'ofes-tu  pj-opofer? 

LISETTE 

A  tort  tu  te  gendarmes. 
CHAMPAGNE. 
Des  Guerriers  tels  que  nous  devenir  Médecins  ! 
Abafcf  a  la  fois  &  tuer  les  humains  i 

LISETTE. 
On  les  tue  à  la  ^uerre. 

CHAMPAGNE. 

Oh  !  c'eft  fans  perfidie. 
En  attaquant  leurs  jours ,  on  expofe  fa  vie. 
Si  nous  les  égorgeons ,  c'eft  du  moins  noblement. 

LISETTE. 
Ils  n'en  font  pas  moins  morts,  un  Médecin  fouvenç 
Les  guérit  par  hasard  ;  il  en  fera  de  même. 

C  H  A  M  P  A  G  N  E. 
Kdtté  délicatede  eft  là-deïïus  extrême  • 
Son  fùccès  cependant  à  tel  point  eft  porté. 
Qu'il  attache  à  ion  char  tout  le  fexe  enchanté , 
Et  c'eft  à  qui  l'aura.  J'en  ai  vÛ  trois  ou  quatre , 
Qui ,  pour  fe  l'-âtrachet  font  prêtes  à  fe  battre; 
Une  femme  titrée  ,  Si  fiere  de  fon  rang  , 
Eft  la  plus  aeharnéc  ,  Ôc  veut  tout  mettre  à  fang. 

5CEN£ 


COMEDIE.  ^y 


SCENE     IL 

LUCILE  ,  LISETTE, GHAMPAGnI 
LU  CI  LE. 

X  L  faut  que  pour  le  coup  ,  Montval  m'ait  oublicq 
Il  tarde  trop  long-tems  ,  de  j'en  fuis  efFrayce. 

CHAMPAGNE. 
Il  eft  ,  Mademoifelle  ,  arrêté  malgré  lui , 
Et  cent  fois  plus  que  vous ,  il  en  fent  de  Tennui, 

llfirt. 

SCENE      III. 

LUCILE  ,  LISETTE  ,  LA    MARQUISE 
L  A  M  A  R  Q^U  I  S  E    ^  iHcile. 

J  E  te  cherche  par  tout  ta  fan  té  m*inquiete, 
Elle  paroît  meilleure ,  &  j'en  fuis  fatisfaite. 

LUC  ILE. 
Elle  vous  le  paroît ,  mais  elle  ne  Teft  point. 

LA      MARQ^UISE. 
Ton  vifage  me  rend  tranquille,  fur  ce  point. 

G 
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JJn  autre  foin  m'agite.  Apprens  que  la  Comtefle 
Prétend  nous  enlever  ton  Médecin ,  ma  Nièce. 

LISETTE. 
Ah  !  quelle  perfidie  ! 

LUCILE. 
Il  faut  Ten  empêcher* 
LA    MARQJJISE. 
La  ligue efi:  générale,  on  veut  nous  l'arracher. 
Toutes  les  femmes  ont  de  l'amour  pour  cet  Hom- 
me; 
Moi-même  ,  au  fond  du  cœur  ,   je  lui  donne  la 

pomme  i 
Si  je  faifois  un  choix  ,  il  tomberoit  fur  lui. 

LUCILE. 
Ah  !  vous  convenez  donc  qu  on  doit  le  préférer } 
LA  MARQUISE. 

Ouï. 
Sa  figure  prévient  ,  8c  fon  favoir  cton^jc. 
Ceft  un  je  ne  fçai  quoi  dans  toute  fa  perfonne  , 
Qui  donne  de  la  grâce  au  moindre  mot  qu'il  dit. 
Avec  jmoins  de  mérite  on  nous  tourne  l'efprit. 
Dès  qu'on  efl:  à  la  mode  ,  on  devient  notre  idole. 
La  plus  Dge  y  fuccombe  ,  ainfi  que  la  plus  folle. 
L'exemple  entraîne  tout  ,  il  eft  contagieux , 
Et  1  éclat  de  la  vogue  éblouit  tous  les  yeux. 
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LU  Cl  LE. 

Quand  on  laime  ,onne  tait  que  lui  rendre  juflice. 
Mais  ce  n'eft  pas  un  droit ,  pour  qu'on  nous  le  ra- 

vifTe. 
La  ComtelTc  le  peut  confultcr  en  ces  lieux. 

LA    M  ARQ^UISE. 
La  perfide  aujourd'hui ,  pour  fc  lattacher  mieux. 
Veut  lui  faire  époufer  une  Veuve  opulente. 
Qui  n  eft  jeune  ni  vieille  ,  &  qu'on  dit  fa  parente. 

LUCILE. 
Mais  rien  n  eft  plus  affreux.  Que  dit-il  à  cela  ? 

LA     MARQUISE. 
Mais  il  la  rejnercie. 

LUCILE. 

Il  y  confentira  1 
LA    MARQ^UISE. 
Je  ne  fixais  -,  la  ComtefTe  eft  au  fond  fî  prefTante,' 
Que  je  crains  qu'il  ne  cède  à  fa  pourfuite  ardente. 

LUCILE. 
Ma  Tante ,  agi (Tcz  donc  ,  pour  détourner  ce  coup, 

LA    MARQ^UISE. 
Vraiment ,  fi  je  pouvois  .... 

LUCILE. 
Vous  y  pouvez  beaucoup. 
LA    MARQUISE. 
Lafàntc  du  Logis  s'y  trouve  interelTée , 
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Et  c'eft  un  procédé  dont  je  fuis  ofFenféc. 

L  U  C  I  L  E. 
J'en  fuis  outrée  ;  il  eft  tout  des  plus  violens. 
Vient-on  dans  les  maifons ,  pour  enlever  les  gens  ^ 
Dans  le  tems  que  leur  art  nous  eft  fi  falutaire  , 
Quand  notre  vie  y  tient  par  un  nœud  nécefTaire  î 
Nous  retomberons  tous  dès  qu  il  fera  parti. 
C'eft  un  affaffinat  digne  d'être  puni. 

LISETTE    a  la  Marcjuife, 
Votre  Nièce  a  raifon  ,  j'approuve  fa  colère  ; 
C'eft  vous  couper  la  gorge. 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  nous  devons  tout  faire  » 
Pour  fixer  près  de  nous  notre  aimable  Prufîîen. 
Cherchons  toutes  les  trois  un  prompt  ^  fur  moyen. 

L  U  C  I  L  E. 
Il  vous  feroit  aifé ,  Çi  vous  vouliez ,  ma  Tante , 
De  le  lier  ici  d'une  façon  conftante. 

L  A     M*A  R  QJJ  I  S  E. 
Apprens-moi  donc  comment  j'y  pourrai  rcuflîr  * 

LUCILE. 
Je  crains .... 

LA    M  A  R  QJ]  I  S  E. 
Tu  ne  dois  pas  ni  craindre ,  ni  rougir  ; 
Il  me  tarde  déj  a  d'exécuter  la  chofc. 
Parle  donc ,  qui  t'arrêtç  > 


C  O  Ai  E  D  1  E.  loi 

L  U  C  I  L  E. 

Excufez^moi  Jenofe, 
LA    MARQJJISE. 
Pourquoi  cette  pudeur  6c  cet  embarras  là  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Lifette  ,  qui  le  fçait ,  pour  moi  vous  Tappreiidra  j 
Je  la  lailTe  avec  vous ,  pour  qu'elle  vous  le  dife. 

Elle  fort. 

Il  ■         ■  .     .. 

SCENE     IV. 

LA   MARQUISE,  LISETTE. 


M 


L  ISETTE. 


Adame  ,  puifqu  il  faut  que  je  vous  eninftrui- 

Le  moyeu  d'arrêter  ce  grand  Homme  chez  vous , 
Eft  de  vous  l'attacher  par  un  noeud  des  plus  doux  ; 
Et  puifqu'on  lui  propofe  ailleurs  un  mariage , 
Vous  lui  pouvez  ofFiir  ici  mcme  avantage, 

LA    MARQUISE. 
Cet  expcdient-là  n'cft  pas  C\  mal  trouvé. 

LISETTE. 
Cet  Himen  e  ft  fortable ,  if  doit  ctrc  approuve. 
Votre  Nièce  craignoit . . . , 

Giij 
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LA    M  ARQJJISE. 

•  Elle  avoit  tort  ,  Lifette  , 
Si  Je  me  détermine  à  ce  qu'elle  fouhaite , 
C'eft  pour  ma  guérifoii ,  moins  que  pou^;  fa  fanté* 
Il  eft  vrai  que  j'y  vois  de  la  difficulté  ; 
Mais  pour  elle  ,  il  n  eft  rien  que,  mon  coeur  n^ap- 

.    planifTe  ; 
Laiiïe-moi  feule  ici ,  pour  que  f  y  refléchiffe^ 
Ne  dis  rien  à  ma  Nièce  encor  fur  ce  parti, 
J'irai  l'en  informer  quand  je  l'aurai  choi(î* 

Lifette  s'en  va, 

SCENE       V. 

LA  M  ARQJJISE  feule. 


c 


E  lien  ,  dans  l'inftant  où  Lucile  eft  promifè  , 
Où  fon   Himen  s'apprête  ^  ou  l'heure  même  eft 

Pour  l'unir  à  Cléon  dans  cette  même  nuit , 
Ne  peut  la  regarder.  C'eft  moi  ,  fans  contredit , 
C'eft  moi  feule  qui  dois  au  défaut  de  ma  Nièce  , 
Renverfer  ton  projet ,  orgueilleufe  Comteilè. 
Et  plutôt  que  ta  main  nous  ôte  notre  bien , 
Je  m'unirai  pour  elle  au  Médecin  Pruflîen, 
Je  me  facrifirai  pour  la  fanté  commune. 
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Je  puis  lui  préfeuter  ma  main  &  ma  fortune , 
Dans  un  jour  ,oùClcQn  enrichit  tout  les  miens. 
Mon  âge  &  mon  efprit  font  afibrtis  aux  fîens  j 
H  a  près  de  trente  ans ,  je  n*en  ai  pas  quarante  ; 
la  Veuve  qu'on  propofe  en  doit  avoir  chiquante  . 
Elle  eft  riche  ,  dit-on  ,  mais  je  le  fuis  aficz 
Pour  un  ca  ur  qui  n*a  pas  les  vœux  intéredcs. 
Je  fuis  fùre  d'ailleurs ,  qu'il  m'eftime  d'avance. 
Et  j'ofe  me  flatter  d'avoir  la* préférence. 
Voilà  mon  parti  pris  -,  mais  la  difficulté 
Eft  d'en  faire  l'aveu  fans  blelTer  ma  fierté. 
Je  le  vois  qui  paroîc ,  Se  je  fensi  fa. vue 
Une  timidité  qui  m'étoit  inconnue. 


SCENE     VI. 

LA    MARQUISE  ,  MONTVAL, 
M  O  N  T  V  A  L. 

J  E  m'arrache  à  la  fin  ,  à  l'importunké. 

LA     M  A  R  Q^U  I S  E. 
Je  vous  fais  compliment ,  Se  votre  vanité 
Doit  fe  trouver  ,  Monfieur ,  extrêmement  con- 
tente. 
La  Comteffe  vous  offre  une  riche  Parenre. 

G  iiij 
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MONTVAL 
L'honneur  qu'elle  me  fait  eft  peu  flatteur  pont 
moi.^ 

^  LA     MARQJJISE, 

Vous  déguifez ,  Monfîeur, 

MONTVAL. 

Je  parle  en  bonne  foh 

LA  MARQ^UISE. 
Vous  partez  cependant  pour  fuivre  la  ComtciGt^ 

M  O  N  T  V  A  L. 
Moi  3  m'véloigner  de  vous  1  moi ,  quitter  votre  Niç^ 
ceJ 

LA    MARQUISE, 

On  vient  de  m'alTurer  que  vous  l'accompagniez, 

MONTVAL, 
Je  ne  pars  pas  ,  à  moins  que  vous  ne  me  chafïïczj 
Où  pourrois-jc  être    mieux  qu'auprès  de  vous  ^ 

Madame  ? 
Je  vous  fuis  attaché  jufquesau  fond  de  Tame. 
Je  voudrois  me  lier  encore  de  plus  près. 
Je  voudrois  en  ces  lieux  me  fixer  pour  jamais; 
PalTer  tous  mes  inftans  en  votre  compagnie  , 
Et  conferver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie» 

LA    MARQUISE. 
Quoi  ?  notre  Médecin  veut  s'allier  à  nous  ? 
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M  O  N  T  V  A  L. 

Ouï ,  ma  fantc  foupire  après  un  noeud  fi  doux. 
Le  Médecin  fe  meurt ,  fi  Ton  mal  ne  vous  touche , 
Et  fon  bonheur  dépend  d'un  mot  de  votre  bou- 
che. 
Voyez  à  vos  genoux  tomber  la  Faculté. 

LA    MARQ^UISE, 
Arrêtez ,  cet  état  blelTe  fa  gravité. 
M  O  N  T  V  A  L. 
Je  ne  puis  prendre  un  air   trop   foumîs  &  trop 

tendre, 
J*ai  befoin  d'indulgence ,  &  je  vais  vous  furprcn- 

dre. 
Apprenez  mon  amour  ,  &  mes  vrais  fçntimens. 

LA     MARQUISE. 
Fjpargnez-vous  ce  foin  ^  Monficur  ,  je  les  entens  » 
Je  vous  dirai  bien  plus.  Je  n'y  fuis  pas  contraire  ; 
Mais  la  décence  veut,  que  j'en  parle  à  mon  frère. 
Adieu  ,  vous  n'aurez  pas  à  languir  bien  dutems , 
Nous  allons  de  concert  rendre  vos  vaux  contens. 

Elle  fort. 
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SCENE      VII. 

M  O  N  T  V  A  L  Jml 

V^^Uel  difeours  eiichaiitcuc  l  faut- il  que  je  fc 

croye  ?  . 
Je  demeure  interdit  de  plaifir  &  de  joye  ! 
Lucile  ,  vos  pareils  vont  combler  mon  bonheur  , 
£c  de  tous  vos  appas  ,  je  ferai  pofleireur  ; 
Mon  cœur  rend  pour  le  coup  grâce  à  la  Méde- 
cine , 
Je  vous  dois  àfonart ,  je  la  tiens  pour  divine. 

ft  11 

SCENE     VI  IL 

MONT  VAL,  CHAMPAGNE, 
CHAMPAGNE. 


j 


E  n'en  puis  plus  ,  Monfieur  ,  je  rentre  épou- 
vanté. 
Notre  vie  en  ce  lieu  n  eft  pas  en  fureté. 
M  O  N  T  V  A  L. 

Pourquoi  ? 

CHAMPAGNE. 

Fuyons ,  Monfieur* 
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M  O  N  T  V  A  L. 

Quelle  cft  cette  folie  ? 
CHAMP/ G  NE. 
On  vous  foupçonne  ici  de  guérir  par  magie. 

M  O  x\  TV  A  L. 
Quel  conte  ! 

CHAMPAGNF. 
Ceft  un  fatt  que  j'ai  trop  entendu. 
Ce  bruit  dans  tout  le  Bourg  vient  d'être  répandu. 
Voilà  le  fort  qui  fuit  la  grande  réuflîte  , 
On  admire  d'abord  ,  on  fe  déchaîne  enfuite. 

MONTV  AL. 
O  !  le  plaifant  péril  pour  en  être  effrayé  ! 

CHAMPAGNE. 
Je  craindrois  moins  pour  vous ,  mais  j'en  fuis  M 

moitié. 
Comme  à  vingt  pas  d'ici  je  iîflois  dans  la  rue  , 
Un  manant  dit  tout  bas  fixant  fur  moi  la  vue  , 
Il  appelle  le  diable  ,  il  faudroit  le  noyer  : 
Ou  plutôt  le  rôtir  ,  dit  l'autre ,  il  eft  Sorcier. 
Je  m'éloigne  à  ces  mots ,  leur  troupe  m'accona- 

Ils  alloient  me  faifir  ,  c'ctoit  fait  de  Champagne  > 
Si  la  Comtelfe  alors  qui  paroîc  à  propos , 
N'eut  avec  tous  fes  gens  ,  écarté  ces  marauts. 
J'ai  loué  mille  fois  fon  heurcufe  rencontre. 
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Les  femmes  font  pour  nous  ,  fi  les  hommes  font 
contre. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Fini  ce  vain  propos ,  va  ,  je  n'ai  pas  le  tems 
De  perdre  à  t'écouter  de  précieux  inftans , 
Je  les  dois  aux  tranfports  que  mon  bonheur  m'inf- 

pire  , 
J'obtie^is  enfin  Lucîle  ,  &c  je  cours  Ten  inftruire» 

CHAMPAGNE. 
Comment  î  on  vous  laccorde  > 

M  O  N  T  V  A  L. 

Oui  5  je  vais'  Tépoufer, 
CHAMPAGNE. 
Le  fort  vient  jufques-là  de  vous  favorîfer  ! 

M  O  N  T  V  A  L. 
Oui  ,  juge  de  ma  joye. 

CH  A  MPA  GNE. 

Ah  î  mon  cœur  la  partage. 
Son  père  vient.  Son  air  eft  d'un  heureux  préfage. 


^. 
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SCENE      X. 

LE  BARON,  MONTVAL,  CHAMPAGNE. 
LE  BARON. 

J  E  viens   tout  tranfporté.  Ce  que  m'a  dit  m'a 

foeur , 
Eft-il  bien  vrai  ?  parlez  ,  mon  cher  Libérateur! 
Vous  allez  être  à  nous  tout  entier  fans  partage  , 
j€  bénis  le  lien  d'un  fi  beau  mariage. 

M  O  N  T  V  A  L. 
Je  dois  remercier  plutôt  votre  bonté. 

LE    BARON. 
Nous  ne  vous  perdrons  pas  ,  &  j'en  fuis  enchanté; 
Me  voilà  pour  jamais  revenu  de  ma  crainte , 
D'une  vive  douleur  ,  j'en  avois  l'ame  atteinte. 
Le  Ciel  vient  pour  nos  jours  de  vous  bien  confcil- 

1er, 
Vous  ferez  à  portée  en  tout  tems  d'y  veiller. 

MONTVAL. 
}*cn  ferai  ma  première ,  &  ma  plus  chère  étude  J 
J'écarterai  de  vous  la  moindre  inquiétude. 

LE   BARON. 
Pocte  de  Médecin ,  que  de  reflburce  en  vous  1 


lïô      LE  MEDEDM  PAR  OCCASION  ; 
pouvons-nous  faire  un  choix  plus   commode  Sc 

plus  doux? 
Vous  rimerez  pour  moi  pendant  la  matinée  ^ 
Et  ma  fille  pourra  vous  voir  l'après-dînée. 
Le  Toir  vous  donnerez  tous  vos  foins  à  ma  fœur , 
Pour  toute  ma  maifon  quel  plaifir !  quel  bonheur! 
Un  noeud  fi  fortuné  ne  peut  trop  tôt  fe  faire  ; 
Et  je  brûle  déjà  de  vous  voir  mon  beau-frere. 

MONTVAL   àpart. 
Qu*cntens-j€  !  jufte  Ciel  ! 

SCENE       X. 

LE  BARON, MONTVAL; 
CHAMPAGNE,  CLE' ON. 

LE  BARON, 


c 


Her  Cléon  fcavez-vous^ 
La  nouvelle  faveur  qui  fe  répand  fur  nous  î 
Monfieur  s'allie  à  moi. 

C  L  E'  O  N. 

Votre  fœur  que  je  quitte 
Vient  de  m*en  informer ,  ôc  je  vous  félicite. 
On  iious  attend  tous  trois,  Le  Notaire  elUà  bas, 
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LE    BARON. 
Allons  vite.  Au  lieu  d  un ,  il  fera  deux  contrats, 

■.  ■  g 

SCENE    XL 

tLE'ON,MONTVAL. 
MONTVAL  a  fart. 


N 


E  mcnagons  plus  rien  dans  cet  inftant  fu^ 
neftc , 
Et  rifquons  tout  pour  rompre  un  nœud  que  je  dé- 
tefte. 

retenant  Clêon  <jHi  s'en  va. 

Arrêtez.  Votre  état ,  Monfîeur  ,  me  fait  frémir, 
î^lalgrc  vous  même  enfin  je  veux  vous  fecourir , 
Je  puis  vous  guérir  feul  du  mal  qui  vous  pollède. 

CLFON. 
L*Amour  m*en  guérira ,  fans  employer  votre  aide» 

MONTVAL. 
Gardez-vous  de  former  un  lien  fi  fatal  ; 
Le  céméde  cent  fois  eft  pire  que  le  mal. 

C  L  r  O  N. 
Ccil  l'amour  qui  l'ordonne,  il  fera falutaire. 
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M  O  N  T  V  A  L. 

Monfieur ,  encore  un  coup  l'amour  vous  eft  çoiii 
traire. 

CLE*  ON. 

Mais  fi  Ton  vous  en  croit  ^  l'amour  rfeft  jamais 
bon^ 

MONTV  AL. 
Je  ne  dis  pas  cela,  c*êft  félon  la  faifon. 
Dans  la  jeunclTe  ,  ileft ,  s'il  faut  ne  vous  rien  taire  J. 
Il  eft  bon  ,  excellent ,  qui  plus  eft ,  néceflaire. 
De  vingt  ans  jufqu'à  trente ,  il  eft  un  agrément,; 
Et  même  une  vertu ,  quand  il  eft  fentiment  j 
Mais  il  ne  convient  pas  que  je  vous  diffimulc 

Qu*à  foixante * 

CLFON. 
3'cntens ,  il  eft  un  ridicule^; 
M  O  N  T  V  A  L. 
Il  deviendra  funefte  à  vous  non-feulement  y 
Mais  à  iAicile  encore ,  ainfi  qu'à  fon  amant. 

CLE'ON. 

Son  amant  ! 

M  O  N  T  V  A  L. 

O  ui ,  M  onfieur ,  l'amant  le  plus  fidelle  ^ 
CLE' ON* 
Le  connoiffez-vous  J 

MONTVAL 
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MONTVAL. 

Fort. 
C  L  f/  O  N. 
Lucie  l'aime  t'elle  ? 
M  G  N  T  V  A  L. 
ï^uifqull  faut  vous   lappreudre  ,  éperdument  , 
Monfieur. 

CLE*  ON. 
Chaque  mot  eft  un  trait  qui  me  perce  le  cœur. 

MONTVAL. 
Pardon  ,  pour  k  guérir ,  il  faut  que  je  le  blcflè. 

CLE'ON. 
Votre     fecours  ,    Monfieur,  eft    d'une    étrange 
efpece , 

Et  jamais 

MONTVAL. 
Le  remède  e^  violent ,  d  accord. 
Mais  naturellement  vous  avez  l'efpri.  fort. 
Je  rifque  fur  un  ccear  aulFi  grand  que  le  vôtre  , 
Ce  que  je  n'oferois  eflfayei  lur  un  autre. 
Sa  eénérofité  ,  du  fuçcès ,  me  répond. 
Conlultez-la  ,  Monfieur ,  Teffet  en  fera  prompt. 
Courage ,.  ce  foupir  m'eft  d*un  flatteur  augure. 

C  L  E*  p  N. 
La  vertu  de  Lucile  après  tout  me  raflure. 
Elle  oublira  l'Amant, 

H 
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M  O  N  T  V  A  L. 

Non  ,  ne  refperez  pas. 
Son  abfencc  a  penfé  lui  coûter  le  Trépas, 

C  L  F  O  N. 
CJue  dois- je  faire  ?  ô  ciel  ! 

MONT  VAL. 
Suivre  mon  ordonnance  ; 
Prenez /^Monfieur,  prenez  pour  guide  la  pru-» 

dence. 
Signalez  vos  vertus  par  un  effort  nouveau  ; 
Etouffez  fagement  l'amour  dans  fon  berceau  j 
Et  de  deux  vrais  amans  protégez  la  conftance. 
Je  vous  répons ,  Monfieur ,  de  leur  reconnoif- 

fance  ; 
Vous  goûterez  le  bien  de  faire  des  heureux. 
En  eft-il  un  plus  grand  pour  un  cœur  généreux  ? 
Le  bonheur  qui  fuivra  cçtte  gloire  infinie. 
Va  de  dix  ans  au  moins  vous  prolonger  la  vie. 
C  L  E'  O  N. 

Je  rougis 

M  ONT  VAL. 
Bon  3  tant  mieux.  Qui  commence  à  rougir 
Tout  haut  de   fa  foiblefTe  ,  eft  bien  près  d'en 
guérir.  ^  . 

CLE' ON. 
Je  furmonte  la  mienne  ,  &  je  fens  qu'à  mon  âge 
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V  *  mour  efl:  un  écueil ,  &  l'Hymen  ,  un  naufrage. 
Inftruifez^en  Lucile  ,  &  fon  amant  auffi. 

MON  TV  AL. 
Il  Icft  déjà ,  Monfieur ,  vous  le  voyez  ici, 

C  L  E'  O  N. 
Comment  !  feroit-cc  ,  vous  ? 

MONTVAL. 
Oui ,  mon  ame  ravie 
Ne  doit  plus  vous  cacher  mon  état ,  ma  patrie. 
Je  fuis    François ,  Monfieur  ,  la  guerre  cft  mon 

métier  , 
Et  j*ai  5  depuis  quatre  an»  ,  l'honneur  d*étre  Offi- 
cier. 
Montval  efl:  mon  yrai  nom.  Tout  le  refte  cft  Tou- 

vrage 
D*un  amour ,  qui  n*a  pas  la  rîche(Tè  en  partage. 

SCENE      XII. 

CLE'ON,  MONTVAL,    LEBARON, 
LA    MARQUISE,    LUCILE. 

CLE'ON  an  Baron  ^  k  la  Marqmfe  ^  &  à 

Lhc'iU, 


A 


Pprochez  tous  les  trois  ^  venez  ,  foyez  tç«- 
moiiis 

Hij 


n^    IF.  M-IDECIN  PAR  CCCASTON^ 

Du  prodige  nou  eau  qu*ont  opéré  fes  foins, 
LucUe  n'a  plus*-icii  à  craindre  de  ma  flâme  , 
D*un  amour  ridicule ,  il  a  purgé  mon  ame  , 
Nous  voila  tous  guéris  par  Ion  Art  fouveraîn, 
!N'ea  foyez  plus  furpris  ,  iln'eft  pas  ...cdecin^ 

LE   BARON. 
Ma  fille  nous  l'^  dit ,  ma  foeur  eft  détrompée g^ 
Et  je  fuis  enchanté  qu'il  foit  homme  d'épée. 
Il  eft  toujours  Poète  3  &  c'eftcequejc  veux. 

C  L  E'  O  N. 
Ils  s'atm.ent  5  permettez  que  je  les  rende  heureux  1 
Us  «auront  tous  mes  biens. 

LUCIL^. 
Quel  bonheur  ! 
M  O  N  T  V  A  L.  -q 

Quelle  gloire  ! 
LE    BARO  N. 
O  !  générofîté  ,  qu'on  aura  peine  à  croire  ! 

LA     M  ARa^  IS^. 
y  ai  fait  une  méprife  ,  &  viens  de  m'cgarer, 
Ccft  peu  de  l'avouer  Je  veux  la  réparer. 

à  CUon, 
Votre  exemple ,  Monfîeur ,  eft  à^^  plus  héroïquc^. 
Je  le  fuis\  ils  feront  mes  héritiers  uniques, 

LE    BARON  aClkon. 
Nous  de  V  ons. , , , , , 


COMFDIE,  iif 

C  L  r  O  N. 
Vous  devez  me  faire  compliment , 
D'allier  aujourd'hui  ce  qu  on  joint  rarement. 
Et  qu  on  devroit  toujours  joindr,  par  préférence* 
J*unis  le  vrai  mérite  à  la  rare  confiance , 
I  a  gloire  à  la  beauté  ,  refprit  aux  fentimens  , 
Les  grâces  au  fça .  oir ,  les  vertus  aux  talens  , 
Puis-je  de  mes  tréfors  faire  un  meilleur  ufage  ? 
à  Montval  &  k  Lucile  ^nil  unit  enfemhU, 
Mes  cnfans  formez  vite  un  fi  bel  afTemblage. 
Soyez  riches  tous  deux  par  mesjuftcs  bienfaits. 
Ce  don  vous  manquoit  feul ,  &  vous  voilà  par-^ 
faits, 

tm   dfi  U  Piict. 


APPROBATION. 

J*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Chan-» 
celier  une  Comédie ,  qui  a  pour  titre  :  Le 
j  édecinpa^  Occafion,  Et  je  crois  que  l'on  peut  en 
permettre  rimpreflion  ,  ce  15.  Août    1741, 


CRE'BILLON, 


PRlFlLEGt    DV    ROI: 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France ,  8c 
de  Navarre  :  A  nos  Amez  &  Fe'aux  Confeillers  , 
les  Gens  tcnans  nos  Cours  de  Parlement,  Maître  des 
Bequêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil  , 
Prévôt  de  Paris ,  Bailli Fs  ,  Se'ne'chaux  ,  leurs  Lieute- 
nans  Civils  6c  autres  nos  Julliciers  qu'il  appartiendra  ; 
Salut.  Notre  bien-amé  Jacques  Clousier  , Libraire  à 
Paris,  Nous  a  fait  expofcr  qu'il  défireroit  faire  imprimer 
6c  donner  au  Public ,  Les  Comédies  dit  Jîeur  de  Boijfy  , 
qui  ont  pour  titre ,  Le  Médecin  par  occafion ,  Le  Sags 
Etourdi ,  La  Fête  d^Auteiiil  ou  la  FauJJe  Méfrife ,  La 
Folie  du  Jour ,  Pamela  en  France  ,  ou  la  Vertu  mieux 
Eprouvée.  S'il  nous  plaifoit  de  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  Privilège  pour  ce  ne'celfaircs  ;  Aces  Causes  , 
voulant  favorablement  traiter  l'expofant.  Nous  lui  a- 
vons permis  Ôc  permettons  par  ces  Pre'fentes,  défaire 
imprimer  lefdits  Ouvrages  en  un  ou  plufîeurs  Volumes, 
&  autant  de  fois  que  bon  ïlii  femblera ,  6i  de  les  ven- 
dre ,  faire  vendre ,  &  débiter  par  tout  notre  Koyaume 
pendant  le  temps  de  neuf  anne'esconfe'cutives ,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  date  des  Pre'fentes.  Faifons  de'fenles 
à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité'  &  condition 
qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'impre/Tion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéilfance  ;  comme  auiTi  à  tous 
Libraires,  Ôc  Imprimeurs,  d'imprimer  ou  faire  impri- 
mer, vendre,  faire  vendre,  de'biter,  ni  contrefaire  lel^ 
dits  Ouvrages,ni  d'en  faire  aucuns  extraits  (ous  quelque 
pre'texte  que  ce  foit,  d'augmentation ,  correction  ,  chan- 
gement ou  autre,  fans  la  permiflîon  exprelie  ôc  par  écrit 
dudit  Expolànt ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  , 
à  peine  deconfifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de 
trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  Contre- 
venans  ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dicu 
de  Parii  ,  ôc  l'autre  tiers  audit  Expoiant  ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  lui ,  6c  de  tous  dépens ,  dommages  &  m- 
térêts  ;  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregif- 
trées  tout  au  long  fur  le  Kegiiire  de  la  Communauté 


aes  Libraires  8f  Tmprîmeufs  de  Paris ,  dans  trois  mois 
de  la  date  d'icelles  ;  que  rimprelTion  defdits  Ouvra- 
ges fera  fiite  dans  notre  Royaume  Ôc  non  ailleurs,  en 
bon  p:Hpier  Ôc  beaux  cira6t  res ,  conformément  à  la 
feuille  imprime'e,  attache'e  pour  modile  fous  le  contre- 
fcel  des  Présentes ,  que  l'Impétrant  fe  conformera  en 
tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie,  Ôc  notamment  à 
celui  du  dixième  Avril  mil  fept  cent  vingt-cinq  -,  qu'a- 
vant de  les  expofer  en  vente  les  Manufcrits  qui  auront 
fervi  de  copie  à  rimpreffion  defdits  Ouvrages  feront  re- 
mis dans  le  même  état  oli  l  Approbation  y  aura  été 
donnée ,  es  mains  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevaliet 
le  fîeur  d'Aguesseau^  Chancelier  de  France,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque 
publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  > 
6c  un  dans  celle  de  notre  très-cher  ëc  féal  Chevalier  , 
le  fieur  d'Aguesseau  ,  Chancelier  de  France  ;  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  PreTentes  :  du  contenu  defquelles 
vous  mandons  Ôc  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expo- 
fant ,  ou  fés  ayans  caules,  pleinement  &  paifiblement, 
fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  tait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  que  la  copie  des  Fréfentes  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Ouvrages ,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée  ; 
&  qu'aux  Copies  collationnces  par  l'un  de  nos  Amez  8c 
féaux  Confeiilers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  com- 
me à  l'original.  Commandons  au  premier  no+re  Huif^ 
fier  ou  Sergent  ^  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'exécution 
d'icelles,  tous  A6ïcs  requis  ôc  néceifaires,  fans  deman- 
der autre  pcrmiffion  &  nonobilant  Clameur  de  Haro  , 
Chartre  Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car 
tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  dx  -  huitième 
jour  du  mois  de  Septembre  ,  l'an  de  grâce  mil  {ept  cent 
quarante  cinq,  Ôc  de  notre  Règne  le  trente- deuxième. 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil ,  S  A I N  S  O  N. 

Regifiréfur  le  Regiflre  XI.  de  la  Communauté  d^s  Li- 

praires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  A^'*.  4po.  Ici.  ^i6.con, 

formériient  aux  Réglemens  &  nottamment  à  V Arrêt  du 

Ççnfeil  du  il  Août  170^.  AParis  le  24.  Septembre  i y ^j 
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